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LA 

PAPAUTÉ 



bAN8 SON ORIGINE ET DANS SON OÉVELOPi'iiîlL'.T 
AU MOVF.X AGE. 



Lorsque Luther commença l'œuvre de la Réfor- 
me, il était loin de prévoir qu'il viendrait un jour 
heurter au fondement de l'Eglise et s'y briser. 11 
écrivait alors dans des termes soumis et respec- 
tueux à son éveque, à l'archevêque de Moyen Ce, 
son métropolitain, et an Pape. En 1513, il dédiait 
encore à Léon X ses controverses, et lui disait : 
m Très-saint Père, je me prosterne à vos pieds , et 
m'offre avec ton; ce que je puis et tout ce que 
j'ai ; donnez la vie ou la mort, approuve/, ou ré- 
prouvez, je reconnais votre voix pour la voix du 
Christ qui régne et parle en vous. » 

Il savak que toute réformât ion, pour être sainte 
et juste, doit être consacrée par la sanction de l'E- 
glise. Mais, esprit ardent et égaré par son aveugle 
confiance en sa propre sagesse, il ne sut pas dis- 
cerner les erreurs des dogmes, les abus des sages 
institutions: if porta atteinte à l'intégrité de la foi 
qu'il croyait rétablir dans sa pureté primitive, et il 
vit avee effroi se lever menaçante contre lui, cette 
Eglise qu'il n'avait voulu que servir. Réduit à cou- 



damner ce qu'il venait de défendre, ou à défendre 
ce qu'il venait de condamner, placé dans l'inévita- 
ble alternative de choisir entre l'Eglise et ce qu'il 
crovait être la Réforme, il perdit un instant con- 
fiance en lui-même, et fut sur le point de se ren- 
dre, puis il se livra dans son àœe un effroyable 
combat. 

C'est dans ses écrits qu'il faut lire ses "émotions 
profondes, ie trouble qui bouleversa son âme, 
quand, dans ses attaques, il rencontra le grand prin- 
cipe de l'aulorilé de l'Eglise et cette grande figure 
du Pape: « Après que j'eus surmonte, dit-il, tous 
les autres arguments, il en restait un dernier dont 
je ne pus triompher qu'avec une peine extrême et 
de cruelles angoisses, c'est qu'il fallait écouter 
l'Eglise. 1 e — " Quétais-je, pauvre misérable moi-, 
'< ne, pour tenir contre la majesté du Pape, devant 
« lequel les rois de la terre, que dis-je! le ciel mê- 
« me tremblaient? Ce que j'ai souffert, la première 
« et la seconde année! dans quel abattement, non 
« pas feint et supposé, mais bien véritable, ou plutôt 
« dans quel désespoir je me trouvais ; ah ! ils ne le 
« savent point, ces esprits confiants qui, depuis, 
« ont attaqué le Pape avec tant de fierté et de pré- 
« somption... Si j'avais alors bravé le Pape comme 
« je le fais aujourd'hui, je me serais imaginé que la 
h terre se fût, à l'heure même, ouverte pour m'en- 

gloutir vivant , ainsi que Coré et Abiron... Lors- 
« que j'entendais le nom de l'Eglise, je frémissais et 



' Opp. Lmh. Praf. t. i. 



n offrais de céder. En 1518, je dis au cardinal Caie- 
« lanoà Augsbourg, que je voulais désormais me 
•c taire; seulement, je te priais, en toute humilité, 
« d'imposer le même silence à mes adversaires, et 
« d'arrêter leurs clameurs. Loin de me l'accorder, 
« ii me menaça, si je ne me rétractais, de condamner 
» tout ce que j'avais enseigné. 1 » A cette menace son 
orgueil se révolte, l'orgueil qui a le secret de tous les 
grands bouleversements du monde ; et dès lors rien 
n'arrête le fougueux réformateur. Le Papelecondam- 
ne, et Luther, de son côté, se livre contre lui à tous 
les accès de sa fureur. La tradition l'embarrasse, il 
rejette ta tradition; l 'Ecriture-Sain te lui fait obsta- 
cle, il retranche audacicusement au nombre des Li- 
vres Saints ; l'Eglise proscrit ses erreurs , il nie son 
autorité, proclame au-dessus d'elle celle de l'Ecri- 
lure-Sainle, et va, dans son délire , jusques à crier à 
«es contradicteurs: Ego Marlinussic vol», sic jubeo, 
sit pro ratiorte voluntas. 

Mais la sagesse divine qui était venue cunfondre 
autrefois les architectes de l'ancienne Babel, con- 
fondit de même l'auteur de la nouvelle, et livra, 
avec lui, à l'esprit de vertige et d'erreur, les cou- 
pables transfuges qui avaient déserté pour les siens, 
les drapeaux de l'Eglise. 11 avait dit ; Que l'Ecriture 
soit le seul juge, la seule règle de notre foi : lumiè- 
re de Dieu, elle nous inondera de ses divines clartés, 
et l'Esprit-Saint, son interprète, sera notre seul et 
infaillible docteur. Et voilà que l'Ecriture- Sa in te. 



' Mém. de l.iilb. par M.MÏchelrt, t. 2, tfEf. 
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celle parole universelle qui devait donner à tous les 
croyants la même foi et le même esprit , devint un 
principe et une source de divisions; et pour que 
rien ne manquât â leur confusion, et à l'instruction 
des âmes droites, Dieu permit que cette division 
commençât par les chefs. 

Luther était encore dans sa mystérieuse prison 
de Wartbourg, lorsque l'Anabaplisme éclata com- 
me un orage sur l'Allemagne, et répandit, au mi- 
lieu de la plus horrible confusion, des doctrines jus- 
qu'alors inconnues que Mélanchton fut sur ie point 
d'embrasser. Le chef de la Réformation s'empressa 
de renier et de maudire ce premier rejeton du tronc 
des erreurs; mais il n'en avait pas moins préparé sa 
naissance, et ses plaintes amères ne lui ramenèrent 
pas ses disciples. 

Pendant ce temps, Zwingli et OEcolampade s'é- 
levaient comme une autre tète de la Réforme, qu'il 
s'efforça vainement d'abattre. Peu après c'était Car- 
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h eu appelez tous à la pure parole de Dieu, aecor- 
* dez-vous au moins ensemble, avant de faire la loi 
« â l'univers. 1 » Mais comment s'accorder avec un 
principe variable et mobile comme la raison, les 
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talents, la science, les passions et les préjugés? Des 
sectes innombrables et des erreurs sans fin conti- 
nuèrent d'en sortir, comme les soldats grecs, des 
flancs du cheval de Troie. A l'exemple de Luther, 
Mélanchton et Calvin déplorèrent avec amertume 
l'anarchie qui dévorait sous leurs yeux, la Réforme 
naissante. Souvent on entendit Mélanchton invo- 
quer la mort. Ses larmes ne tarirent presque jamais 
pendant le long cours de trente années. L'Elbe, 
avec tous ses flots, nous dit-il lui-même, n'aurait 
pu lui fournir assez d'eau pour pleurer tant de 
malheurs!' El ce qui était pour eux un supplice 
peut-être plus affreux encore, c'est qu'en procla- 
mant l'autorité absolue île l'Ecriture, ils avaient 
abdiqué tout droit, tout moyen d'arrêter le torrent 
des opinions. Ils ne pouvaient les condamner sans 
renier leur propre principe, sans se rendre cnupa- 
bles de la tyrannie qu'ils reprochaient à l'Eglise ca- 
tholique, et, sans porter une atteinte sacrilège au 
droit même de l 'Esprit-Saint qui éclairait intérieu- 
rement les âmes. 

Toutefois, l'ascendant de leurs noms, leur con- 
duite en contradiction avec leur principe, et cette 
loi des intelligences qui ne permet le développe- 
ment d'une doctrine, que lorsqu'elle est bien con- 
nue et bien pénétrée, suspendirent en partie, et pour 
un temps , le mouvement de la Réforme. D'ailleurs 
elle n'avait, dans beaucoup de pays, secoué l'auto- 
rité de l'Eglise, que pour passer sous le joug de l'an- 



1 Lib. S lO pi*t.203, et lib.*, *p. 4*0. 
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toritê civile. A Genève et en Suisse, ce furent leâ 
magistrats qui provoquèrent les grandes disputes 
de religion, qui décidèrent ce qui serait abandonné 
ou retenu de l'ancien culte, qui s'établirent juges 
de ce qui était, ou n'était pas dans l'Ecriture-Sainte. 
Fendant cette époque, que Bossuet ferma d'une ma- 
nière si brillante, la Réforme, à peu près station- 
naire, travailla à formuler et à défendre sa foi; 
cette époque fut celle des symboles, des confessions 
de foi, des synodes et des controverses. 

Mais la Réforme ne pouvait s'arrêter longtemps 
sur des bases ruinées par le Catholicisme, et sur le 
terrain sans fond des opinions humaines; la logi- 
que de l'erreur, inflexible comme celle de la vérité, 
la condamna à marcher. On vit se reproduire dans 
son sein la lutte intérieure des premiers jours; d'un 
côté était l'instinct de la Réforme, qui ne voyait 
d'avenir qu'autant que le principe d'examen serait 
enchaîné ; et de l'autre était ce même principe dont 
rien ne pouvait empêcher les conséquences; car 
un individu peut reculer devant elles, niais une so- 
ciélé, jamais. On s'écarta de l'enseignement com- 
mun et des confessions de foi, d'abord insensible- 
ment, et sans oser l'avouer, selon la marche cons- 
tante de l'esprit humain , ensuite, à découvert et 
au grand jour. On vit alors un étrange spectacle, 
celui d'une communion chrétienne niant une à une 
ses propres doctrines, et marchant à grands pas 
vers l'abîme du doute. Dès le milieu du dix-huitiè- 
me siècle, les articles qui avaient été regardés com- 
me primitifs et fondamentaux, flottaient ébranlés et 
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incertains. D'Alembert n'apercevait plus à Genève 
qu'une faible nuance entre le Christianisme et le 
Déisme. 1 J.-J. Rousseau, qui voulait venger sur 
les ministres de cette même ville, la sentence por- 
tée contre son Emile, son Contrat social, et contre 
sa propre personne, disait : « On leur demande si 

« J.-C. est Dieu? Ils n'osent répondre On ne sait 

« ni ce qu'ils croient, ni ce qu'ils ne croient pas ; on 
• ne sait pas même ce qu'ils font semblant de croi- 
u re. 3 » On ne tarda pas à y proclamer hautement 
ce que l'on y pensait depuis longtemps de la divinité 
de J.-C. , sans oser l'avouer; une vois déclara qu'il 
faut se garder d'appeler J.-C. Dieu le Fils, et qu'il 
est inférieur par sa nature à Dieu le Père ! ; et depuis 
cette époque l'Eglise de Genève a marché d'un pas 
plus rapide encore vers le Déisme pur. La réaction 
de quelques ministres en faveur des anciennes doc- 
trines ne l'a pas empêchée de subir son inévitable 
destinée, et d'être, comme toutes les autres, empor- 
tée par le mouvement qui partout a poussé la Ré- 
forme au Déisme. 

Le libre examen, après avoir successivement re- 
jeté toute croyance chrétienne, n'a plus trouvé en 
face de lui que les livres de l'Ecrilure-Saïnte , at- 
teints à leur tour par l'œuvre de destruction. Les. 
premiers coups ont été portés au sens naturel et his- 
torique, dans lequel les Rationalistes n'ont décou- 
vert qu'un sens idéal et mystique. Eichorn ne vo- 

1 Eucyulop. irl. tlmhc. 

' Ultr. ceril. do ta Mmitag. l' icll. 

' Tficsc sniitcnin' un 1777. en préaeiiee lies ministre t. 
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yait dans les faits passés au Para dis-Terres Ire, 
qu'un mythe, llauer, donnant au nouveau système 
allégorique le plus grand éclat, publia en 1803 
la Mythologie de la Bible. On avait regardé, pendant 
des milliers de siècles, Moïse comme l'auteur du 
Pentateuquc; aujourd'hui l'exégèse protestante lui 
conteste jusqu'au Décalogue et jusqu'à l'idée mê- 
me de l'unité de Dieu. M. de Bohleù dont nous 
empruntons ici les expressions littérales, trouve 
une grande pauvreté d'invention dans les premiers 
chapitres de la Genèse, qui d'ailleurs n'a été compo- 
sée que depuis le retour de la captivité. Deux autres 
professeurs lui sont venus en aide 3 , et ils ont, au- 
tant qu'il était en eux, ruiné l'Ancien -Tes ta ment, 
et détruit surtout sa première partie, i Moïse et Jé- 
« hovah détruits, dit M. lidg. Quinet, il était natu- 
« rel que Samuel el David fussent dépouillés à leur 
« tour. Cette seconde opération, dit un théologien 
•< de Berlin, s'appuie sur la première. Ni l'un ni 
« l'autre ne sont plus les réformateurs de la théo- 
ci cralie, laquelle ne s'est formée que longtemps 
« après eux. Le génie religieux manquait surtout à 
« David. Son culte grossier et presque sauvage n'é- 
« tait pas fort éloigné du fétichisme. En effet, le 
i< tabernacle n'est plus qu'une simple caisse d'acacia, 
» et, au lieu du Saint des saints, il renfermait une 
« pierre. Comment, direz-vons, accorder l'inspira- 



1 1 1 1 ; . Tr — i-i 1 1- à kinii^-.lii'1'ç;. Vnv . son cuivrage, la Genèse, 
* De Vaille, la Knlipinn ilti l'Ancicn-Tcslameiil. Berlin, 1855, el 
Cm. de Lcngtrke, le lin e île Daniel , Kocnigslierg, (ftôS. 
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« tion des Psaumes avec une aussi grossière idolà- 
u trie? L'accord se fait en niant qu'aucun des psau- 
■ mes, sous leur forint actuelle, soit l'œuvre de Da- 
u vid. Le Prophète -roi ne conserverait plus ainsi 

i que la triste gloire d'avoir été le fondateur d'un 
« despotisme privé du concours du sacerdoce ; car 
« les promesses faites à sa maison, dans le livre de 
« Samuel et ailleurs, n'auraient élé forgées que d'a- 
« près l'événement. Dans cette même école, le livre 
« de Josué n'est plus qu'un recueil de fragments, 
« composé après l'exil, selon l'esprit de la mytho- 
u logie des lévites; celui des Rois, un poème didac- 
« tique ; celui d'Esther, une fiction romanesque, un 

ii corne imaginé sous les Séleucides. A l'égard des 
u Prophètes, la seconde parlied'lsaîe, depuis le cha- 
n pitre XL, serait apocryphe, selon M. Gcsenius lui- 
« même. D'après un critique non moins célèbre, 
ii Ezëchiel, descendu de la poésie du passé à une 
u prose lâche et traînante, aurait perdu le sens des 
« symboles qu'il emploie ; dans ses prophéties, il ne 
ii faudrait voir que des amplifications littéraires. Le 
» plus controverse de tous, Daniel est défini ti veinent 
« relégué par M. Lengerke, à l'époque des Maccha- 
« bées. U y avait longtemps que l'on avait disputé à 
i Salomon le livre des Proverbes et celui de l'Ec— 
« clésiaste; par compensation, quelques-uns lui at- 
« tribuent le livre de Job, que presque tous rejet- 
« tout dans la dernière époque de la poésie taé- 



' Revue îles lieux Monde», i' r Décembre 
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De V Ancien-Testament, le Ilot chaque jour crois- 
sant du doute et du scepticisme s'est répandu sur le 
Nouveau. Après avoir dépouillé le premier de son 
caractère prophétique, on a' dépouillé à son tour 
l'Evangile de ses miracles, et on en a transformé 
tonte l'histoire sacrée en emblèmes et en mythes. 
« Si vous exceptez, dit un professeur protestant, 
« tout ce qui se rapporte aux anges, aux démons, 
« aux miracles, il n'y a presque point de mytholo- 
« gie dans l'Evangile. 1 » — « A travers tant de criti- 
« ques qui se heurtent et se détruisent l'un l'autre, 
« ce qui demeure constant, c'est que les théologiens 
« allemands tendent de plus en plus à considérer 
v les trois premiers Evangiles, non plus comme des 
« témoignages oculaires, mais comme des expres- 
u sions plus ou moins vagues de la tradition. 2 •< — 
« Pour moi aussi, dit lesurinlcndant-généralKœhr, 
h l'Ecriture n'est pas plus que tout autre livre; je 
» n'y reconnais d'autorité, qu'autant qu'elle s'occor- 
a de avec ma propre conviction ; je ne la regarde 
« point comme la règle de macroyanec; mais seu- 
il lement elle me fournit la preuve que, dans l'anti- 
« quité, des hommes sages ont pensé comme moi. s » 
— «Tels ont été de nos jours, dit Bretschneider, 
« les progrès de l'intelligence, que non-seulement 
« l'interprétation, mais encore le contenu des Ecri- 



1 Voy. Théorèmes de Tbéol. par Doub, professeur île Théologie 
l-t-niVc-s. .le Ilcidclbcrç. 

■ Revue des Deux Mondes. 4" Décembre 1838. 
' Leltr. sur le Riilirinnlismc , p. 13. 
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i lures, sont tombés dans le domaine do la science. '* 
— . Les livres du Nouveau-Testament, dit Claudius, 
ci ne présentent aucun corps de doctrine bien en- 
« chaîné et bien avéré. *» — " La doclrine des Evan- 
« giles, dit un autre, est aussi incertaine que celle 
a de la tradition orale. 11 est probable qu'on n'a 
c point certainement reçu la pure doctrine du 
« Christ, parlesdocumentsduNouveau-Teslament, 
« ou du moins que plusieurs méprises y ont été in- 
« tercalées. Ne vaudrait-i! pas mieux que nous 
« n'eussions aucun rapport écrit sur J.-C. 'I s » Mais 
quelques années encore, et le vœu impie, l'horrible 
vœu de l'auteur ne saurait manquer de s'accom- 
plir. Déjà le docteur Strauss n'admet comme certain 
de la vie de Jésus, que sa crucifixion, seul fait, pour 
lui, au milieu des mythes de la Passion; son ber- 
ceau et son sépulcre , il les lui dispute avec le fleg- 
me le plus impassible ; et quant à la Résurrection, 
elle n'a de réalité que dans une vision des Apôtres. * 
L'Ecrilure-Sainte a donc cessé, pour eux, d'être 
même un sujet de doute: ils l'ont interrogée, elle 
n'a rien répondu; ils l'ont déclarée morte. Infor- 
tunés! pour qui tout est rompu entre le ciel et la ter- 
re. Encore un effort, et ils devront nier Dieu; car 
comment le connaître, s'il n'a jamais parlé à l'hom- 
me? Quel affreux spectacle que celui du livre de vie 
ainsi déchiré , lacéré feuille à feuille, et jeté dans 



' Le Simonisme cl le Christianisme, p. 200. 

• Dogmatique, par le D' Claudius. 
'Journal Théof. d'Aog., aitn. 1801, n° 9. 

* Histoire de la Viede Jésus, par !e D* Strauss, Tubingue, !833. 



14 

l'abîme par les mains chargées de le conserver et 
de le défendre! 

Toutes les sectes protestantes cependant n'en sont 
pas arrivées là, parce que dans le monde des intelli- 
gences, toutes ne sont pas appelées à fournir la mê- 
me carrière, ni à tirer les dernières conséquences 
d'un principe. Les unes descendent, pendant que les 
autres remontent la série des idées qui composent 
un système; celles-ci le prennent au point de dé- 
veloppement où il leur est transmis, et le continuent; 
celles-là, reculant devant l'œuvre de destruction, 
s'arrêtent dans leur marche, et se font un abri d'un 
jour, des ruines du passé relevées un instant, et bien- 
tôt dispersées de nouveau par l'irrésistible mouve- 
ment des esprits. La marche recommence vers le 
Déisme, terme fatal devant lequel viennent s'arrêter 
et mourir toutes les sec tes protestantes, et leurs lon- 
gues variations ne sont que les traces de leurs pas, 
sur la route qui les y conduit. Cette tendance uni- 
verselle et constante est un fait trop éclatant, pour 
ne pas frapper tous les yeux, et les Protestants eux- 
mêmes signalent ce terme, en cédant au courant qui 
les entraîne. Schleiermacher, savant théologien 
protestant, écrivait 1 , quelques années avant sa 
mort *, ces étranges lignes : « Si vous envisagez, 
a mon ami, l'état présent des sciences et leur dé- 
« veloppement imprévu, que pressentez -vous de 
« l'avenir, je ne dis pas seulement de la théologie, 



' Uti.ii un ami, et» 1829. 
• Arrivée eu 18». 



» mais du Christianisme lui-même, tel que la Ré- 
ii forme l'a fait? Quant au Christianisme ultramon- 
« taïn, il est ici hors de cause ; car, si l'on veut tran- 
« cher du glaive de l'autorité, le nœud de la science 
« et de la raison humaine , si l'on se sert de sa puis- 
« sance pour se soustraire à tout examen, il est vi- 
« sible que l'on est dispensé de s'inquiéter de ce qui 
« se passe au dehors; niais c'est ce que nous ne 
« pouvons ni ne voulons faire. Au contraire, nous 
h acceptons les temps tels qu'ils sont, et de là je 
h pressens qu'il faudra bientôt nous passer de ce 
« que plusieurs croient encore être le fond et l'âme 
« du Christianisme. 1 » Que pourrions-nous ajouter 
à ces paroles solennelles de l'un des plus illustres 
représentants de la Réforme, qui, du bord de l'abî- 
me où va s'engloutir sa croyance, s'écrie que bien- 
tôt il en sera fait de l'âme même du Christianisme 
réformé ? 



1 Rciucilca Deux Mondes, 1" Dccemliro J 858, art. fil de Jttm. 
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CHAPITRE P\ 

DE L'AtSTOIRE DE LA RÊFORMATION AU )8"" SIÈCLE) 
PAR U. MERLE DAUBIGXÉ. 



Fekdakt que le protestantisme arrive au déisme et ail scep- 
ticisme par toutes ses voies, un desesenrants, M. J.-II. Merle 
d'Aubigné, fait VHiitoire de la Hdformation au seizième 
tiède , qu'il offre encore une fois au monde, comme le Chrit- 
tianùme ou la Religion de Dieu. • Il ne peut y avoir, dit— 

• il, que trois espèces de religions sur la terre, suivant que 

• c'est Dieu , l'homme ou le prêtre qui en est l'auleur et le 

• chef... Le hiérarchisme , ou la religion du prêtre ; le chris- 

• liunisme , ou la religion de Dieu ; le rationalisme , ou la reli- 

• gion de l'homme i vuilà les trois doctrines qui se partagent 

• de nos jours la chrétienté. Il n'y a aucun salut, ut pour l'hom- 

• me , ni pour la société , soit dans le liiérarchisme , soil dans 
a le rationalisme. Le christianisme seul donnera la vie ai 
« monde. 

Mais quelles garanties ce christianisme nouveau donne- 
t-il de ses promesses? Comment fcra-t-il pour échapper dé- 
sormais aux conséquences de son principe, et pour ne pas re- 
commencer le cercle des erreurs qu'il a déjà clé une fois con- 
damné à parcourir, repincé qu'il est dans les conditions de sa 
première existence? Il ne suffit pas de le proclamer la religion 
de Dieu, il faut fournir ses preuves. Lu attendant qu'il les pré- 
sente, M. Merle d'Aubigné, de la posilioii qu'il se fait entre le 



1 Histoire de \t Ré forma lio u , loin. I", p.- 17. 
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catholicisme et le rationalisme, Trappe alternativement à droits 
et à gauche; il déclare qu'il n'y a desalui pour l'homme ni 
dans l'église catholique, ni dans le rationalisme. Quelque droit 
que nous avons de réclamer pour notre pan, contre celle pré- 
tention, nous catholiques, a qui l'on a si amèrement reproché 
la maxime, Monde Pc'gliie point de salut, nous nous rési- 
gnons néanmoins; la réprobation du catholicisme est, de la 
pan d'un réformé, une sentence obligée de mort; mais, nous 
devons le dire , nous qui ne connaissons M. Merle d'Aubigué 
que par sou ouvrage , son analhèmo contre le rationalisme 
nous étonne. 

En effet, les rationalistes ne font autre chose que croire avec 
lui, a F émancipation de [esprit humain dont l'heure tonna 
à la grande transformation du seizième siècle , et qu'a- 
dopter sans restriction , comme sans arrière-pensée, le grand 
principe proclamé par Luther, Zwinglï et Calvin , que l'Ecri- 
lure-Saiute est le seul juge de leur Toi. Ils ne croient pas, à la 
vérité, que l'Esprit-Saint leur en découvre intérieurement le 
sens; mais, qui, parmi les protestants, croit encore à celte opé- 
ration divine qui transformerait l'esprit de l'homme en un or- 
gane passif de ta lumière divine, comme Luther et Calvin 
avaient transformé son coeur en un instrument passif de la 
grâce ; cl qui ferait dire à l'Esprit-Saint , le oui et le non sur 
chaque question? D'ailleurs, si l'Esprit-Saint était leur lumière 
intérieure, qu'oserait leur reprocher M. Merle d'Aubignc? Les 
rationalistes peuvent bien moins encore, pour comprendre 
l'Ecrilure-Sainte, consulter l'autorité et la tradition. Elle reste 
donc pour eux, livrée au libre examen et à l'interprétation de 
la raison. Mais la raison ne peut interpréter l'Ecriture, que 
selon ses propres lumières et selon ses idées antérieures ; lui 
ordonner de croire des vérités surnaturelles , des mystères , 
c'est lui ordonner d'être et de n'être pas raison ; elle ne peut 
admettre que ce qu'elle comprend , comme elle doit rejeter 
ce qu'elle ne comprend pas ; et si elle doit rejeter c* qu'elle 
ne comprend pas , comment déterminer D'une manière fixe et 
invariable ce qu'elle doit croire? comment lui reprocher d'a- 
voir successivement abaissé devant elle, toutes les hauteurs 
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du christianisme? ei de quel droit lui contester le résultai de 
ton examen, quel qu'il toit ? 

Qui ne voit que, dans ce système, l'autorité de l'Ecriture- 
Sainte doit devenir l'autorité de la raison seule ! Les rationa- 
listes sont donc consciencieux el conséquents lorsqu'ils rejet- 
tent des dogmes eldes faits qui blessent leur raison, tandis que 
M. Merle d'Aubigné , en s'enorçont de ramener le protestan- 
tisme a son point de départ, et de l'immobiliser, se montre in- 
conséquent, admet et condamne en même temps son principe. 
Il l'admet, puisqu'il recommence la réformai ion , et il lu con- 
damne, puisqu'il repousse ses conséquences naturelles et né- 
cessaires. Il veut l'émancipation de la raison, et en même 
temps il condamne le nouveau protestantisme qui no vit que 
par l'exercice de ce droit. Lorsqu'une intelligence se trouve 
ainsi placée en dehors de la logique et delà vérité, ses efforts 
sont frappes de stérilité d'avance. Si la parole d'un homme ve- 
nait à rallier aujourd'hui toutes les sectes de la ré ferma lion , 
quelque puissante qu'elle put être, elle pourrait retarder, mais 
n'empêcherait pas l'accomplissement de leur destinée , parce 
que rien ne saurait soustraire une société religieuse,, à l'action 
de son premier principe. L'homme ne peut rien connu L'es- 
sence des choses; or, il est de l'essence de la réformation de 
ne pouvoir rien fonder de durable , de ne pouvoir rien nier, 
rien affirmer d'une manière absolue; elle est condamnée à 
poursuivre toutes les interprétations , sans pouvoir se fixer a 
aucune , a soulever toutes les questions, sans pouvoir les ré- 
soudre. Cela étant, elle ne peut longtemps encore s'empêcher 
de reconnaître qu'elle poursuit un fantûme de vérité, et le 
moment ne saurait être éloigné, où les peuples , trompés par 
elle , s'asseyant de lassitude, laisseront échapper dans un vide 
immense ces paroles a mères : • Nous espérions que le Christ 
- établirait sur des bases plus solides le royaume d'Israël.'» 



' Luc. XXIV, 21. 



CHAPITRE II. 



I»U MINISTÈRE SACRÉ. 



Le I" chapilrc de VHuluire de la Rc" formation, que nous 
nvons seul lu , est consacré à l'examen de la papauté 1 . Cette 
grande institution semble placée la, à l'entrée, pour dominer 
toute la controverse, comme elle domine toute la religion. Elle 
résume en effet, à elle seule, toute la question religieuse, et 
de sa solution dépend celle de toutes les autres questions. Si 
la papauté est d'institution divine, dès-lors tout est dit, et la 
réformation est jugée; si, nu contraire, elle est d'insiiiuiion 
humaine, le catholicisme ne repose que sur le mensonge et 
l'erreur; il faut se hâter de l'abandonner et le laisser s'en- 
sevelir sous ses ruines. Ne pouvant suivre M. Merle d'Au- 
bigné dans le vaste champ de sou histoire, et dans toutes ses 
abstractions historiques, nous nous bornerons a examiner avec 
lui la question de la papauté, comme la seule vraiment uni- 
verselle, et comme celle dont la solution doit nécessairement 
entraîner, pour les âmes droites, celle de toutes les antres. 

L'auteur, avant de l'aborder, remonte jusqu'à la naissance 
du christianisme, et il signale deux principes, selon lui, dis- 
tinguant surtout la religion nouvelle de tous les systèmes 
humains qu'elle chassait devant elle. 

L'un a rapport aux ministres du culte, l'autre aux doctrines. 

• Les ministres du paganisme étaient presque les dieux aux- 
■ quels se rapportaient ces religions humaiues. Les prêtres 

• menaient les peuples, aussi longtemps du moins que les yeux 

• des peuples n'étaient pas ouverts. Une vaste et orgueilleuse 

• hiérarchie pesait sur le monde. J.-C. détrôna ces idoles 
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• vivantes, déiruisil celle hiérarchie superbe, enleva à l'bom me 

• ce que l'homme avait enlevé à Dieu, et rétablit l ime en un 
-contact immédiat avec la source divine de la vérité, en se 

• proclamant seul maître et seul médiateur : Christ seul est 

• votre maître, dit-il ; pour vous, vous êtes tous frères 

— Quant à la doctrine, les religions humaines avaient cn- 

■ seigné que le salut venait de l'homme La religion de 

■ Dieu enseigna qu'il venait de Dieu, qu'il était un don du 

■ ciel 1 .» Et comme si l'auteur avait prévu que le vague et 
l'arbitraire de ces deux principes n'échapperaient à personne; 

• sans doute, ajouie-t-il aussitôt, le christianisme ne peut se 

• résumer dans ces deux points , mais ils semblent dominer le 

• sujet'. ■ Il nous semble, au contraire, que le premier de 
ces principes sur lotit est pris en dehors de la vérité, et que 
dans sa préoccupation contre la hiérarchie, l'auteur s'est laissé 
entraînera une injuste querelle envers les minisircs païens 
qui dorment dans la poussière du tombeau, sans s'être jamais 
doutés d'être des idohi vivante/. 

Quoique Borne n'ait point imposé, par «ne loi particulière, 
son culte religieux aux nations, presque partout cependant 
sesdieux cl ses prélres remplacèrent ceux despeuples vaincus, 
et l'orgueilleuse hiérarchie que M. d'Aubigné a vu peser sur 
le monde païen, an commencement de l'époque chrétienne, ne 
peut être que le sacerdoce romain. Mais le sacerdoce romain, 
organisé par Numa-Pompilius, fut toujours subordonné au 
pouvoir politique, duquel il était né. C'était le Sénat qui sur- 
veillait le culie des dieux et le maintien des anciens riles \ 
On consultait dans les grandes calamités les livres sibyllins et 
les vers de Marcius; mais on ne pouvait le faire sans un dé- 
cret du Sénat qui en avait confié la garde aux duumvirs. Les 
prêtres romains n'étaient pas d'un ordre différent (les citoyens ; 



• Malin. XXIII, 8. 




' Tit. Liv. lib. IV, cap. 30 ; lib XXV, c. ) ; lib. XXXIX 8 , 
16,19. 



ils étaient élus par le peuple gui leur donnait se s suffrages, au 
même titre cl de la raènie manière, pour les affaires religieuse} 
et les affaires civiles- Le titre pompeux de roi des sacrifices 
était presqu'une dérision. Celui qui était choisi pour porter 
ce nom, toujours odieux aux Romains, devait, avant d'entrer 
en charge, se démettre de toutes ses dignités civiles ou mili- 
taires, et, après avoir rempli sa nouvelle fonction, il était 
condamné à sortir en lugilir de l'assemblée. Le roi des sacri- 
fices était d'ailleurs en tout, subordonné au grand pontife '. 
Quant à cette dernière dignité , elle était élective comme les 
autres, et, partageant toutes les révolutions du pouvoir à 
Rome, elle passa successivement aux mains des patriciens, du 
peuple, puis des empereurs. Le sacerdoce païen ne fermait 
donc point à i'avénement du Christ, une vaste el orgueilleuse 
hiérarchie pesant sur le monde el autant le principe re- 
ligieux était puissant a Rome, autant le sacerdoce y était 
dépendant et presque nul. Un lit l'Histoire Romaine entière, 
sans se douter de son importance , presque sans le ren- 
contrer. L'auteur n'en déclare pas moins que -J.-C. dé- 

• trôna ces idoles vivantes, délruîsîl cette hiérarchie su- 

■ perbe, enleva ù l'homme ce que l'homme avait enlevé à Dieu, 
-et rétablit l'âme en un contact immédiat avec la source 

• divine de la vérité. 1 - — ■ L'Eglise, poursuit il, Tut au com- 

• mencemeni uu peuple de frères, tous ensemble étaient en- 

■ seignés de Dieu, cl chacun avait le droit de venir puiser pour 

■ soi-même à la source divine de la lumière, Les Epltrcs, qui 

• décidaient alors des grandes questions de doctrine, ne por- 

■ taient pas le nom pompeux d'uu seul homme, d'un chef.* - 
Heureux temps, en effet, que celui où • chacun avait le droit 

■ de venir puiser pour soi-même a la source divine de la lu- 

• mière! • Où - les Eptires décidaient les grandes questions 
. de doctrine ! • 



1 Til. Liv. Iîl>. II, raii. 2. 
• P. 23. 

« p. m. 
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Mais où retrouver cet Age d'or du chrisiianisnit? L'Evan- 
gile, au lieu de nous représenter • Jésus-Christ rétablis- 

• sant l'ânie en un contact immédiat avec la source divine 

• de la lumière , ■ nous le représente adressant ù ses apôtres 
ces dernières et solennelles paroles : • Tout pouvoir m'a été 
■ donné dans le ciel et sur la terre. Allez donc, enseignei 

• toutes les mitions .... leur apprenant a observer tout ce 

• qne je vous ai commandé ; voici, je suis avec vous tous les 

• jours, jusqu'à la consommation des siècles. 1 » —Je prierai 

• mon père, leur dit-il encore, et il vous donnera .... l'es- 
« prît de vérité.'- — -Et lorsque sera venu cet esprit de 

• vérité, il vous enseignera toute vérité*. • Les apôtres se 
prévalant de la mission cl des pouvoirs qui leur étaient as- 
surés par ces paroles, et par plusieurs auires que la foi des 
chrétiens nous dispense de rapporter, se regardèrent comme 
seuls en contact immédiat avec lu source divine de la vérité; 
ils se regardèrent chacun comme dispensateurs des mystères 
de Dieu *, comme ses ministres ' et ses organes et iis autori- 
sèrent formellement les autres ministres établis par eux, 
à parler, à exhorter, et à reprendre avec une pleine auto- 

Au premier bruit des dissensions qui s'élèvent dans l'Eglise, 
au lieu de laisser chacun venir puiser pour soi-même a la 
source divine de la lumière, les apôtres et les prêtres s'assem- 
blent, et portent un décret en tète duquel ou lit encore ces 
étonnantes paroles : • Il a plu à l'Esprit-Saint et a nous de 

• ne vous imposer que les charges suivantes. '■ A cet acte 

d'usurpation la multitude laisse éclater des sentiments 

de consolation et de joie; l'apûire saint Paul, impatient de 



1 JUili. XXVIII, 18-20. 

'Jean, XIV, lu, 17. 

■Ibid.XVI, 15. 

' l"Ep. uutCormlb. IV, I. 

■Ibid. 

• S* Ep. aux Cor. V, 20. 
*Ep. àïit. Il-, 18. 

* Act. des Ap. XV, 88. 
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revoir les villes qu'il avili évangeïisées', va répandre par- 
tout les ordonnances' émanées des apûtres et des anciens de 
Jérusalem Nous cherchons donc en vain dans l'Evangile 
quelque Irace de renseignement immédiat de l'unie par J.-C. 
Nous y trouvons partout, au contraire, les apôtres remplis- 
sant ce divin ministère, en venu de la mission qu'ils ont reçue 
de la botieho même de J.-C. 

On n'est pas plus fondé à en appeler aux Epltres, pour déci- 
der les grandes questions de doctrine. C'est par le ministère 
de la parole, et non de l'Ecriture, qu'a été fondée l'Eglise ; le 
Sauveur ordonna au* apôtres, non d'écrire mais d'enseigner, 
ei ce Tut leur voix retentissante qui porta l'Evangile jusqu'aux 
extrémités de la terre. Saint Iréuée disait au II' siècle ; • Si les 

■ apûtrcs ne nous avaient laissé aucun écrit, en eussions- nous 

■ moins suivi les règles de doctrine que reçurent d'eux, ceux 
« a qui ils confièrent leurs Eglises? A ces règles son! soumises 

• beaucoup de nations barbares, qui n'ont point le secours de 

• l'Ecriture, maïs qui conservent écrites dans leur cœur, les 

■ paroles de salut, et gardent avec un soin religieux, l'enset- 

• gnemenl qui leur a été donné. * • Les Epltres écrites plus 
lard, en différentes circonstances , et pour des bcsojns locaux, 
ue furent universellement connues et répandues qu'au IV 
fièele, et le canon des livres sacrés authentiques ne date que 
du V*. L'époque où l'Ecriture fut le moins connue, fut donc 
les quatre premiers siècles, époque cependant In plus pure 
et la plus brillante du christianisme , selon les protestants. 
L'Eglise alors était propagée et dirigée par le ministère de 
la parole, comme elle l'est encore aujourd'hui même parmi 
les sectes protestantes, car ce sont les instructions orales des 
pasteurs protestants , ce sont les catéchismes cl les réunions 
publiques qui maintienneuicequi reste dans leurs églises, de 
croyance religieuse, et leurs sociétés bibliques envahiraient la 

1 An. île* Ap. XV, 36. 

* Dogmalo. 

* Aer. des Ap. XVI, II. 
« AJv, Hœrci. lib. IV. 



terre entière , qu'il n'y aurait pas moins famine de la parois 
de Dieu, s'il n'y avait plus de ministère public. 



CHAPITRE III. 



La sagesse divine , en plaçant dans le ministère sacré , la voix 
qui doit instruire et conduire l'Eglise, a voulu qu'il fut univer- 
sel, comme son Eglise est universelle ou catholique, et qu'il 
fût un, comme son Eglise est une, afin qu'elle fut ainsi à 
l'abri de la division et de l'anarchie, maux inévitables de toute 
société qui n'est pas fondée sur l'unité. 

M. Merle d'Aubigné , qui ne reconnaît pas l'établissement 
du ministr e, signale de même la papamé , du plus loin qu'il 
lui semble l'apercevoir, comme un pouvoir étranger à l'E- 
glite' ; et de crainte de la rencontrer venant dans la personne 
de saint Pierre, établir son siège à Rome, il se garde bien de 
nommer ce premier pape, en parlant de la fondation de l'E- 
glise romaine. • Paul de Tarse, dit-il , l'un des plus grands 

■ apôtres de la religion nouvelle , était arrivéà Rome, capi- 

• taie de l'empire et du monde , prêchant le salut qui vient de 

■ Dieu. Une Eglise se forma à coté du tronc dos césars , fon- 

• dée par cet apôtre. ■ ■ 

La raison et la justice ne permettaient pas de parler de la 
fondation de l'Eglise du Rome, sans daigner même nommer 
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ton premier évéque , sainl Pierre. L'autorité de quelques pro- 
testants qui oui poussé l'esprit de parti jusqu'à soutenir que cet 
apûire n'o jamais élc à Rome, pourrait-elle donc balancer sur 
ce point, dans l'esprit de l'auteur, l'autorité des Pères qui ont 
vécu dans les premiers siècles de l'Eglise? Papias, évèque de 
Hiérnple en Phrygie , qui fut disciple de saint Jean l'évangé- 
listc et compagnon de saint Polycarpc, atteste que l'Eglise du 
sein de laquelle saint Pierre écrivait, UEgltie atiemblée dan* 
Bahylone voutialne', était la ville de Rome'. Hégésippe, qui 
comme lui touchait aux temps apostoliques, nous a laissé l'his- 
toire du ma r lyre de sainl Pierre à Rome. Suint Ignace 5 et saint 
Irénée *, disciples de cet apôtre, nous apprennent qu'il y avait 
établi sou séjour. Tcrtullien ', saint Epiphaue *, sainl Qplat ', 
saint Jérôme ', n'avaient pas sur ce Tait le moindre doute , 
non plus que l'historien Eusèbc '. Ajoutez encore à ces autorités 
l'imposant témoignage des autres saints Pères et des autres 
écrivains les plus illuslres : Arnobe, Origène, saint Cyprien , 
saint Alhanase , Laciancc, saint Ambroise, saint Augustin , 
saint Jean-Chrysosiûme, Paul Orosc, saint Maxime, Théodo- 
re!, saint Paulin, saint Léon et une inûniic d'autres qui s'ac- 
cordent à nommer l'Eglise de Rome, chaire de Pierre. Ce point 
d'histoire repose donc sur les preuves les plus nombreuses et 
les plus éclatantes, et l'on ne devait plus s'attendre à le voir 
nier par un historien protestant, depuis qu'il avait reçu toute 
la démons traiion dont un fait est susceptible, du savant évé- 



'Eusch. Iib.il, 6, 13. 
' En. ad Roman. 
•Lib.IlI, 6, 3. 

1 In feccirjiïaco, cap. 19. 

' ])fi HilTBS. 27. 

' Lih. II , contra Parmeu. 

' ■ Secundo anno Cliiudii ad expugiiandum Sïmonem Magum Ro- 

• mam pergiti ibinue 25 annis Calhedram Sacerdolalcm tenuit u>- 
i que ad ultimum Ncronis ; . . . . sepullus Romœ, in Valicano juxla 

• viam triumpKalem , totiua urbis veneratione cclebmtur. . lliero- 
nym. de viril iilustr. cap. 1. 

'Eu.eb. Hisl. lib. II, c. 23. 
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que anglican Pearson , aussi intéressé que qui que ce soit à le 
contester '. Concluons donc avec le ministre anglican Cave , 
que, s'il faut rejeter ces nombreux témoignages et cet accord 
unanime des anciens , c'en est fait à jamais de l'histoire des 
premiers siècles , et qu'il faut renoncer ù savoir ce qui se pas- 
sait dans ud autre âge 1 ; ajoutons avec le ministre protestant 
Samuel Basnage, qu'aucune tradition ne s'appuie sur des témoi- 
gnages aussi nombreux , et que douter du voyage de saint 
Pierre à Rome, c'est renverser tous les fondements de l'bis- 
loire *. 



CHAPITRE IV. 

FORMATION DE LA PAPAUTÉ, SELON M. MERLE 
D'AUBIGNÉ. 



M. Merle d'Aubigné a été condamné, pour avoir voulu 
ignorer le pontifical de saint Pierre, a assigner à la Papauté 
les causes les plus étranges et les moins capables d'expliquer 
cette grande institution; il a été condamné a renouveler d'an- 
ciennes accusations et d'anciennes erreurs, comme si les ca- 
tholiques n'y avaient jamais répandu, cl comme s'il n'était 
jailli de trois siècles de controverses, aucune lumière sur ce 
sujet. Il a supposé une vaste conspiration ourdie contre l'É- 
glise, par les papes, les évéques, les peuples, les rois et les 



1 Vwy. sa DisscrUl. sur la Succession des pre- 
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événements ; car tout lui semble avoir conjuré pour livrer 
l'Église à Rome, et rendre éternelle sa captivité. Mais lais- 
sons a l'auteur lui-même le soin d'exposer les principales rai- 
sons de son système. 

■ Les premiers pasteurs, ou évoques de Rome, s'occupèrent 

• de bonne heure de la conversion des bourgs et des villes 

• qui environnent cette cité. La nécessité où se trouvaient les 

• évéques et les pasteurs de la campagne de Rome, de recou- 

• rir, dans des cas difficiles, à un guide éclairé, et la recon- 

■ naissance qu'ils devaient a l'Église de la métropole, les por- 

• térent à demeurer avec elle dans une étroite union. On vit 

• alors ce qui s'est toujours vu en des circonstances analogues: 
« celte union si naturelle dégénéra bientôt en dépendance. Les 
> évéques de Rome regardèrent comme un droit la supériorité 

• que les Églises voisines leur avaient librement concédée. 

• C'est des empiétements des pouvoirs que se. compose en 

■ grande partie l'Histoire, comme la résistance de ceux dont 

■ les droits sont envahis en l'orme l'autre. La puissance ccclé- 

• siastique ne pouvait échapper à. l'enivrement qui pousse 
- tous ceux qui sont élevés à vouloir s'élever plus encore. 

• Elle subit celte loi de l'humanité. 

■ Néanmoins, la suprématie de l'évéque romain se bornait 

• a inspecter les églises qui se trouvaient dans le territoire 

■ soumis civilement au préfet de Rome'. Mais le rang que 

• cette ville dus empereurs occupait dans le monde, présentait 

• à l'ambition de son premier pasteur des destinées plus 

■ vastes encore. La considération dont jouissaient dans lo 

• second siècle les divers évêques de la chrétienté, était 

• proportionnée au rang de ta ville OÙ ils résidaient. Or, 

■ Rome était la plus grande, la plus riche et la plus puissante 

■ cité du monde ; elle était le siège de l'empire, la mère des 

■ peuples : Tout Ut hahîtmiti de la terre lui appartiens 



' Suhurbicarïa Inca. — Voy. le C° panne du Concile de Kîcée que 
rtulin (Hisl. Ecclcs. X, 6) cilc ainsi : t Et ut apud Alcuamlriiim 
cl in orbe Romà, vclusla enns oetodo scrvclnr, ut vcl illc ^Egypli, 
ici hic siiWbirariamin cccleaiaram sollecitudinem gerat , etc. 
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• vent, dit Julien, ' et Claudien h proclame la tourn det 
. Mm. ' 

• Si Rome «si la reine des cites de l'Univers, pourquoi son 

■ pasteur ne serait-il pas le roi des évéques 7 pourquoi l'Église 

• romaine ne serait-elle pas mère de la clirétienlé? pourquoi 

■ les peuples ne seraient-ils pas ses enfants, et son autorité 

• leur loi souveraine? Il était facile au cœur nmbiiieux de 

■ l'homme de Taire de tels raisonnements. L'ambiiieuse Rome 

• les fit. 

• Ainsi, Rome païenne, en tombant, envoya à l'humble 

• minisire du Dieu de paix, assis au milieu de ses ruines, les 

• (ilres superbes que son invincible épéc avait conquis sur les 
- peuples de la terre. 

• Les évéques des diverses parties de l'empire, entraînés 

• par ce charme que Rome exerçait depuis des siècles sur 

■ tous les peuples, suivirent l'exemple de la campagne de 

■ Rome, et prêtèrent lu main à cette œuvre d'usurpation. Ils 

• se plurent à rendre à l'évéque de Rome quelque chose de 

■ l'honneur qui appartenait à la ville reine du monde. 11 n'y 

■ avait d'abord dans cet honneur aucune dépendance i ils trai- 

• [aient le pasteur romain d'égal a égal 1 ; mais les pouvoirs 

• usurpés grossissent comme les avalanches. Des avis, d'a- 

• bord simplemen[ fraternels, devinrent bienlôi, dans la 

■ bouche du pontife, des commandements obligatoires. Une 

■ première place enire des égaux devînt & ses yeux un trône. 

• Les évéques d'Occiden[ favorisèrent l'entreprise des 

• pasteurs de Rome, soil par jalousie envers les évéques d'O- 

■ rient, soit parce qu'ils préféraient se trouver sous la supré- 

■ matie d'un Pape plutôt que sous la domination d'une puis- 

■ sance temporelle. 

• D'un autre côté, les partis ihéologiques qui déchiraient 

• l'Orient, cherchèrent, chacun de leur coté, ù intéresser 



1 Julian. Or. I. 

■ Gland, in iiuieg. Hilic. lib. III. 

* Eusebius.llisl. EceL lib. V, cap. SU. -SocrBt. Hist. Eccl. e. 
Sl.-Cyprian. ép. 89, 73, 75. 
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• Rome en leur faveur-, ils attendaient leur triomphe de l'ap- 

• pui de la principale église de l'Occident. 

■ Borne enregistrait avec soin ces requêtes, ces interces- 

- sions, et souriait en voyant les peuples se jeter d'eux- 

• mêmes dans ses bras. Elle ne laissait passer aucune occasion 

• d'augmenter et d'étendre son pouvoir. Louanges, flatteries) 

■ compliments exagérés, consultations des autres églises; tout 

■ devenait à ses yeux et dans ses mains des litres et des do- 

• cumeuis de son autorité. Tel est l'homme sur le trônes 

- l'encens l'enivre, la tête lui tourne. Ce qu'il a, est à ses 

• yeux, un motif pour obtenir davantage encore.' ■ 

A ces causes de la grandeur spirituelle de Rome , l'auteur 
ajoute celle de la doctrine de l'Eglise et de son unité extérieure, 
qui selon lui commençait à s'établir déjà au III" siècle. Le 
grand lien qui unissait primitivement les membres de l'Eglise, 
était la foi vivante du cœur par laquelle tous tenaient à Christ 
comme à leur chef commun ; mais des hommes habitués aux 
formes politiques voulurent aussi donner des formes extérieu- 
res au royaume ipirituel et éternel de J.-C. A la vérité , on 
conserva encore dans l'Eglise la pure doctrine que l'on conti- 
nua d'opposer aux sectes. • Cela était bien tant que l'Eglise 

• invisible et spirituelle n'était qu'une avec l'Eglise visible et 

• extérieure. Mais bientôt ud grand divorce commença; les 

• formes et la vie se séparèrent. L'apparence d'une orgauisa- 

• lion identique et extérieure fut peu à peu substituée à l'unité 

• intérieure et spirituelle, qui est l'essence, lu religion de Dieu. 

■ On délaissa le parfum précieux de la fui , et l'on se prosterna 

• devant le vase vide qui l'avait contenu. La foi du cœur u'u- 

• nissant plus les membres de l'Eglise, on chercha un autre 

- lien , et on les unit a l'aide des évéques , des archevêques , 

• des papes , des mitres , des cérémonies et des canons. L'E- 

• glise vivante s'élant peu à peu retirée dans le sanctuaire 

■ écarté de quelques âmes solitaires, on mit à sa place une 



1 H Ut. de la Reformât, p. 98, 39, 30. 



Digitizod by Google 



31 

• Eglise extérieure, qu'on déclara, avec toutes ses formes, 

• d'institution divine.' • 

• L'erreur de la nécessité d'uni- unité visible de l'Eglise pro- 
- duisit celle de la nécessité d'une représentation extérieure de 

• cette unité. Bien qu'on ne trouve nulle part dans l'Evangile 

• les traces d'une prééminence de saint Pierre sur les autres 

• apôtres; bien que l'idée seule de primauté soit contraire 

■ aux rapports fraternels qui unissaient les disciples, et à l'es- 

■ prit même de la dispensalion évangélique on inventa , 

• et l'on appuya sur des passages mai compris , une primauté 

■ de saint Pierre, puis on salua dans tel apôtre et dans son 

■ prétendu successeur à Rome, les représentants visibles de 

• l'unité visible , les chefs de l'Eglise. 1 ■ 

Il n'y a pas jnsqu'à la forme palriarchale qui n'ait servi a 
l'exaltation de la papauté. Rome, en partageant cette dignité, 
d'abord avec Alexandrie et Antioche, et ensuite avec Constan- 
linoplc, resta seule et sans rivale, quand le m ;i h orné Usine eut 
envahi les deux premières villes, et que la dernière se fut sé- 
parée de l'Occident. Comme si ce n'eût pas été assez de tant 
de causes fatalement réunies, vinrent encore l'ignorauce et la 
superstition , qui • s'emparèrent de l'Eglise et la livrèrent à 

• Rome, un bandeau sur les yeux cl les mains dans les fers.' • 
Puis vinrent des princes que les orages des temps faisaient 
chanceler sur leur trône , cl qui donnèrent à Rome de l'auto- 
rité spirituelle, pour obtenir en échange son appui. Un édit de 
Tbéodose II et de Vatenlinien III, proclama l'évoque de Rome 
recteur de tout» l'Egtiie. Jnstinien rendit une ordonnance 
semblable. — Ces mêmes évÉques de Rome surent encore pro- 
fiter de la décadence en Italie, de l'autorité des empereurs, 
pour se soustraire à leur dépendance. 

• Mais déjà étaient sortis des forêts du Nord les véritables 

• promoteurs de la puissance papale. Les barbares qui avaient 
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• envahi l'Occident, et y avaient établi leur domicile, tout nou- 

• veau» dans la chrétienté , ignorant la nature spirituelle de 

• l'Eglise, ayant besoin dans la religion d'un certain appareil 

• extérieur, se prosternèrent, à demi-sauvages et ù demi- 

■ païens , devant le grand-préirc de Rome. Avec eux l'Occi- 
- dent fut à ses pieds. D'abord les Vandales, puis les Ostro- 

• goths ; un peu plus tard, les Bourguignons et les Alains; en- 

• suite les Visigolhs, enfin les Lombards et les Anglo-Saxons 

• vinrent fléchir le genou devant le pontife romain. Ce furent 

■ les robustes épaules des enfants du Nord idolâtre qui acbe- 

■ verrai de placer sur le trôiie suprême de la chrétienté l'un 

■ des pasteurs des bords du Tibre. '■ 

La voilà donc surprise dans ses projets el ses actes d'usur- 
pation, celle autorité papale, que les peuples vénérèrent 
longtemps comme une institution divine; voilà que ses fon- 
dements viennent d'être misa découvert, et que l'imposture 

coupable exemple d'une lâche sujétion , l'univers entier a ré- 
pondu par un cri d'esclavage. Les évêques n'ont su résister 
au charme que Home exerçait depuit det sièclei sur tout le* 
peupla, et sont venus déposer aux pieds de celui de Borne 
leurs droits et ceux des fidèles. Les partis théologiques, de leur 
cote , sont venus chercher à Rome un appui. Ajoutez à ce con- 
cours , l'organisation de la société extérieure de l'Eglise , des 
passages interprétés de manière 5 y trouver la primauté in- 
ventée de Pierre, le palriarr1i.it, la coopération des priuces ; 
enfin , pour couronner l'œuvre , l'influence toute puissante des 
barbares; cl si vous n'êtes pas difficile en fait de critique cl de 
certitude historique , vous connaîtrez enfin l'origine de la pa- 
pauté. Examinons successivement les différentes parties de ce 
système. 
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CHAPITRE V. 

DES PRÉTENDUS ENVAHISSEMENTS DES PAPES. 



L» série tics causes étranges , disparates i;t quelquefois op- 
posées cuire elles, que l'auteur assigne à la Papauté, commence 
par ce raiso une ment : Il était facile au coeur des ponlifts ro- 
mains de former des projets d'ambition : Rome chrétienne les 
fit. La logique , il faut l'avouer, ne nous avait préparé à rien 
de semblable. Pour qu'un lel raisonnement eût quelque force , 
il faudrait que la Papauté ne pût avoir d'autre raison ctd'uutre 
cause que l'usurpation îles pontifes, qu'elle ne put être que fille 
de l'ambition et du crime. Mais si clic est fille du Ciel, si elle 
est d'institution divine, que devient la conclusion tiré do 
son existence? Le seul fuit de son établissement ne lui imprime 
aucune flétrissure, et lorsqu'on dit qu'elle est née de l'ambi- 
tion des évoques romains , il faudrait quelque chose de plus 
qu'une simple allégation , il s'agirait de le pruuver. L'auteur, 
cependant, conclut comme si son raisonnement était incon- 
testable : «Ainsi Kome païenne en tombant, envoya à l'hum- 
■ ble ministre du Dieu de paix, assis au milieu de ses ruines , 

• les titres superbes que son invincible épëe avait conquis sur 

• les peuples de la terre! ' ■ 

Admettons un instant celte supposition toute gratuite. Rome 
chrétienne somma donc l'Eglise de s'incliner devant elle , au 
iiècle des Hilaire, des Athanase, des Basile , des Grégoire, des 
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Cyrille, des Epipluine, des Chrysostûme, des Ambroise, des Jé- 
rôme et des Augustin; mais lous ces grands hommes, digues re- 
présentants de la loi de leur siècle, et une foule d'autres, les 



damèrent la Papauté, une institution ancienne et divine. Saint 
Augustin ne cesse de rappeler aux hérétiques d'Afrique , que 
leur séparation de la ebaire de Pierre est le grand Tait qui les 
condamne aux yeux de lous il necessede rappeler les Dona- 
tistes à ce centre d'unité : ■ Ce siège, leur dil-il, est la pierre 

• que ne peuvent ébranler les portes superbes de l'enfer. 1 Des 
« rescrits sont venus de Rome, disait-il aux Pélagiens, en par- 

• lant de la réponse du pape Innocent I", à qui les évoques d'A- 

• frique en avaient référé, la cause est terminée ; puisse l'erreur 

• finir bientôt.'- — • Pour moi, disait saint Jérôme, qui ne re- 

• connais d'autre chef que le Christ, je m'attache à voire sain- 

• teté, c'est-à-tlirc à la chaire de Pierre.*-— Un seul des douze, 

• dit-il ailleurs, est choisi , afin que par rétablissement d'un 
■ chef, lool sujet de schisme soit ôté. J « — Saini Optai mon- 
trait à Parménien ■ la chaire de Pierre , qui s'élevait dans 

• l'Eglise comme le centre d'unité qui devait rallier tous les 

• fidèles autour d'elle.'- — Saint Hilaire célébrait avec enthou- 



Venile fralrcs, si vullis , ut inseramini invite. 
Doior est. ciiin vos vidcnius pracisus Un jaeere. 

Numérale sacerdolcs vel ab ï-psâ Pelri sede. 
El in urdinc illo Palruum quis fui successii videte. 



1 Inde resc-ripla veneru»!, causa fmiia est; ulinam aliquandtt fi- 

' d Ego uullum urimum nisi Chris tum seq tiens, bealiludinî tiue, 
id esl, Cathedra; Pétri , communioue onnsocior. Ep. 15, n° 2. i 

' Proptereà inter duodeeim unus elegilur, ut capite eonslilulo, 
sciiismalis tnllatur oceasio. Lih. I, in Jovin. n"36. 

* Piegare non potes scire te, in urbe Itoma Primant callicdrain 
episcopalem essecollatam in <iua sederit omnium aposloloruni ca- 
pot Pelrus, in qua una cathedra, unitas ab omnibus sertare- 
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. et les plus illustres de l'Eglise, pro- 



* IpSii est uelra quam min vi 
Lib.2,de Raplis. Voy. eneort 
Ep. 45 , a" 7, et Ep. 35, n° 2. 
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siasnic • la digne récompense que reçut la Toi de Pierre loi's- 

- qu'il mérita d'être désigné comme la pierre fondante» tait 

■ sur laquelle s'élèverait un jour l 'établissement de l'Eglise.' ■ * 

Ajoutons aux textes quelques faits, • L'erreur des Ma- 

• cédoniens agitait l'Orient, et l'esprit de contention divi- 

• sait de plus en plus les esprits. Le pape Damasc écri- 

- vit aui églises d'Orient, afin qu'elles reconn tissent la 

■ Trinité consubstatitieile , et qu'elles s'accordassent avec les 

• Occidentaux dans leur culte.'" — -La controverse fut 

- terminée par ce seul fait du jugement de l'Eglise romaine , 

- chacun se tut, et la question fut considérée comme finie. * » — 

• Le concile de Sardiquc réglant la manière générale de pro- 

- céder contre les évéques , dit : Si un évêque condamné 

• daus sa province se croit mal jugé, ceux qui auront exa- 

■ miné l'affaire écriront à levfique de Rome, pour, honorer 
« la mémoire du bienheureux Pierre , son prédécesseur ; et 

- si le pontife juge qu'il faille renouveler le jugement, on 

■ le reprendra , et lui-même donnera des juges sur les lieux ; 

■ que s'il ne trouve rjen à réformer dans la sentence rendue , 

• elle sera confirmée par là même , et la cause terminée. • On 



tur .... Cathedra uu\rn •:•>., qui; e=l prima de dulîbus : sedil prier 

Petrns, cui siiccesMl l.imis, l.iuu snn-osit CU-ciicus Vestra? 

cathedra: originciii rcJdilc:. ('laves salutai-irs aucepisse legimus l'e- 

truin l'riiicipem scilicel ÏN os Ira m Lnde est Crgo quod claves 

regni vuliis usurpare oontendilis , qui contra cathedram Pétri sa- 
crii.^iu militalisf- Optât. Adv. Parrncn. 

' fiignum plane confessio Pétri pramiiua consmita est ... . 
Heaiushic est qui ultra htunaoos uculus iulendissc, et vidisse lau- 
daliH est ... ■ 01 in iiuneupalioiic nuvi uomiuis felix Kcclcsiœ 
fuiidanir.iitum, diepaqne atdificajiono illiua pelra, etc. S. Ililar. in 
Watth. cap. XVI. 

■ Cuni haie queslio agilarelur, et conlendendi studio magisque 
indiescrescercfpepiscopus urbis Ruina: scrijisit ad Orientales Eccle- 
sïas, ut Trimlatcm eonsubslanliulem, ac honore glorlàquo ïijualem 
uni cum Occidental ibus eniscopis confite rentur. Sozomen. Hist. 
Iib.6, eap.S2. 

1 Que facto ut pote controversia judiciu R ornante Eté lesiai termi- 
nata, sïnguH quiescere, eaque quastiu finem accepisse visa est. Su- 
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ajoute que le pape pourra commettre le jugement de ces appel- 
lations, aux évoque» de la province voisine , et même envoyer 
un prêtre avec la qualité de son légat , selon que sa sagesse le 
trouvera convenable. ■ Quand un évfique déposé dans sa pro- 
■ viiice aura déclaré en appeler à Rome , que personne ne soit 

• ordonné ou mis en sa place jusqu'à ce que J'évéque de Rome 

• ait prononcé. 1 ■ — Déjà avant ces deux célèbres canons, les 
évoques Albaaase d'Alexandrie , Paul de Constantinople, Mar- 
cel d'Ancyre, Asclepas de Gaza , chassés de leur siège par les 
Ariens, ainsi que Luce d'Andrinople et plusieurs autres évê- ' 
ques de la Thrace, de la Célésyrie et de la Palestine, avaient 
recouru à l'cvëque de Rome ; et le pape Jule, dit Sozoraènc, à 
qui la dignité de son siège imposait la charge de veiller à l'E- 
glise entière, avait rétabli les prélats injustement persécutés par 
les Ariens 1 .— Saint Basile, évêquedcCappadoee, demandait que 
des bords éloignés qu'il habite , l'évéque de Rome agissant de 
sa propre autorité, commit des hommes qui , par leur sage 
tempérament de douceur et de fermeté , fussent propres à ré- 
primander et à corriger ceux qui ne suivraient pas la voie 
droite". La conduite des évéques, les uns patriarches, les 
autres métropolitains , dont nous venons de parler, ainsi que 
les faits et les témoignages que nous avons cités , n'indiquent 
pas un pouvoir naissant. Les orgueilleuses prétentions de 
Rome n'étaient donc pas nouvelles au IV° siècle , et il fallait 
de plus qu'elles remontassent bien haut dans le passé, pour 
être alors aussi incontestées et aussi universelles. 

Les premiers evéques romains qui trahirent la cause de 
J.-C. et asservirent son Eglise , ne purent doue ôire que ceux 
qui vécurent au temps des persécutions. Mais ici les impossi- 
bilités morales se pressent et s'accumulent. Les évéques' étaient 
élus alors par le elergé et le peuple , et leur seul titre aux suf- 
frages universels était leur expérience, leur sagesse, leurs ta- 



' Concil. Sardic. ranon. 4 et 5. 

*Cum propter sedis dignilatem cura omnium ad Ipsum speetaret, 
sinoulis snan ecclesiam veslicuit. Soiom. Hist. Eecl. lib. Il, e. 8. 
"Buil.Ep.3S. 
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lents et leurs vertus, c'est-à-dire l'âge et les qualités les moins 
propres an rôle d'usurpateur. Les'tremc première qui furent 
appelés au siège de Rome depuis saint Pierre , ne fournirent 
entre eux que la courte période de deux cent quarante uns, et 
versèrent presque tous leur sang pour Jésus-Chris t. Le dévoue- 
ment des traîtres ne va pas jusque-là. On n'est pus tenté d'u- 
surper un pouvoir qui coûte si cher, et on est encore moins 
disposé a le conserver à ce prix. Leurs successeurs , pendant 
des siècles , partagèrent la plupart leurs dangers , beaucoup 
d'entre eux, leur couronne du martyre , et tous héritèrent de 
leur éminente sainteté. D'ailleurs des hommes sensés ne for- 
ment pas des projets qui sont hors de toute proportion avec 
Jeurs moyens d'exécution ; or quels moyens avaient les papes 
pour fonder leur empire, et pour étendre ses limites aux limites 
de l'univers? Non, cette folle et coupable pensée ne serait 
point entrée dans l'esprit de ces vénérables pontifes , de ces 
martyrs ou confesseurs de la foi, dont plusieurs ne firent 
qu'apparaître sur leur siège ; cl ils l'auraient eue, qu'ils n'eus- 
sent pas même entrepris de la réaliser, eux ne siégeant encore 
que dans les catacombes , au milieu d'une Home souterraine , 
et obligés de dérober saus cesse ou de présenter leur léte aux 
bourreaux. 



CHAPITRE VI. 

DE LA PRÉTENDUE COOPÉRATION DES ÉVÈQUES. 

Les conséquences précédentes qui résultent du système de 
M. Merle d'Àubigné, tout contraires qu'elles sont aux pre- 
mières notions de la raison et du bon sens, disparaissent 
encore néanmoins , devant ce qu'il ne craint pas de pro- 
poser à la crédulité de ses lecteurs , lorsqu'il suppose que les 
évéques, sous l'empire de ce charmequeliomeezerçait députe 
deiriïctei, prêtèrent lu main à celte œuvre d'uiurpatitm. 
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Comme si l'homme s'abdiquait ainsi lui-même, comme s'il sa- 
crifiait jamais ainsi spontanément son indépendance et l'auto- 
rité, lorsqu'il en est revêtu. En effet il ne suffisait pas que Rome 
prétendit à la domination de l'Eglise universelle, il fallait encore 
que l'Eglise et les évéques y consentissent ; et si les évéques y 
consentirent, il n'y eut pas seulement de leur part abdication 
d'un des sentiments les plus invincibles et les plus naturels au 
cœur de l'homme, il y eut encore une lâche trahison, un cou- 
pable abandon de la mission qui leur avait été confiée par le 
Christ. Le Verbe de Dieu fait chair avait reçu pour héritage 
les nations, et les extrémités de la lerre.pour liroitesde son em- 
pire. Il avait promis à son Eglise , pour durée, la durée de 
tous les siècles ; les puissances infimes surhumaines de l'enfer 
ne devaient pas prévaloir sur elle; ses pasteurs en avaient 
pour garant la promesse solennelle qu'il leur avait faite d'être 
avec eux tous les jours , jusqu'à la consommation des temps. 
Et voilà qu'au mépris de. ces promesses d'assistance et d'inf- 
inorlalité, ces infimes pasteurs ourdissent contre lui et son 
Eglise, une horrible conspiration. Quelques siècles ne se sont 
pas encore écoulés , lorsque tous assis à l'ombre de la mon , 
fidèles, prêtres, docteurs, évéques font entra eux une in- 
fernale convention, et las du règne deJ.-C., proclamentà 
sa place l'un d'eux, l'évOque de Home , mettant par ce dernier 
attentat, le comble à tous les autres. Car, remarquons-le bien, 
si tous les chrétiens étaient originai renient un peuple de frères, 
enseignés immédiatement de Dieu , l'institution de la papauté 
consomma, mais ne commença pas l'œuvre d'iniquité. Les 
premiers coupables Turent les évéques, les métropolitains, les 
exarques, les primats cl les patriarches, vaste système de hié- 
rarchie dont la papauté n'est que le couronnement. 

Ainsi serait tombécdcvanl l'ambition de quelques hommes pri- 
vilégiés, se donnant un maître, et devant la lâcheté de tous les 
autres, cette Eglise qui avait reçu de si magnifiques promesses, 
cette Eglise couronnée de tant de vertus et des palmes de plu- 
sieurs millions de martyrs: elle serait tombée sous les coups un- 
animes du clergé et des fidèles qui élurent les prévaricateurs, 
deshérétiqiiesqiiine reprochèrailjamaisaupoïivoirquilesfrap- 
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pait, sa coupable origine, et sous ceux du tant d'illustres Doc- 
teurs, qui ont arrosé de leur sang généreux, le champ de 
l'Eglise, mais qui viveui encore pour nous dans leurs immor- 
tels écrits. Si ces gloires de l'Eglise consentirent à une Papauté 
usurpée, ils montrèrent donc à la fois le caractère le plus noble 
el le plus vil ; il y eut à lu fois, dans leur cœur, l'amour le plus 
ardent et la trahison la plus perfide , le dévouement le plus 
héroïque el la lâcheté la plus basse. L'Eglise changée ainsi , 
presque au sortir des mains du Sauveur, en une arène immense 
de luttes, d'intrigues, d'ambitions et de crimes, présenta donc 
le spectacle à jamais unique d'une société où la vertu la plus 
pure donnait la main ù la scélératesse la plus consommée Et 
lorsqu'eut été scellé le tombeau qui a tenu captive jusqu'à Lu- 
ther, l'Eglise du Christ, il se lit autour de ce nouveau sépulcre 
un silence de mort. Pas une Unie repentante ne se rétracta , 
tous les successeurs des premiers cnupables acceptèrent , des 
deux eûtes, cet héritage d'iniquité , et le secret en a été si bien 
gardé, que M- Merle d'Aubigné, qui a la conviction de ce 
nouveau crime , sans en trouver les preuves , n'allègue 
pour le prouver , que les hypothèses les plus invraisem- 
blables , et se voit réduit à recourir à un eharme. Si ce n'est 
pas là un rêve, c'est assurément une dérision amère du chris- 
tianisme. Ce concours universel et constant de tant de volon- 
tés et de tantde personnes, de pays, de langues, de pensées, 
de préjugés et d'intérêts différents, cet accord unanime pour un 
crime sans égal , au temps où l'Eglise brillait du double éclat 
de la science et de la vertu, serait bien l'invention la plus con- 
traire à toutes les lois de la morale et de la raison. 

Dira-l-on que les évéques ne furent pas complices de Rome, 
qu'ils furent trompés par elle? Mais alors ils ne connurent 
pas même le principe fondamental du christianisme ; ils igno- 
rèrent entièrement les traditions primitives que les protestants 
devaient, plus de mille ans après , retrouver et rendre à. 
l'Eglise étonnée de son long aveuglement ; ils ne comprirent 
ni ce qu'ils faisaient, ni rc qui se passait autour d'eu*. 

En vain M. Merle d'Aubigné, dédaignant le monde réel 
pour un monde imaginaire, invoque- t-il, à l'appui de son 
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assertion, le charme que Rome exerçait depviidei tièclet 
iut tout Ict peuples, l'histoire lui répond qu'on IV siècle, ni 
les peuples, ni les papes, ni les chrétiens ne croyaient au 
charme mystérieux de Rome. 

Deux plaies secrètes minaient sourdement dès son ori- 
gine, l'empire romain , c'étaient l'esclavage et la concus- 
sion. Qui ne connaît les exactions des préteurs, des procon- 
suls, des scribes et de celte nuée d'employés qui fondaient 
sans cesse de Home snr chaque province , et revenaient 
gorgés de leur substance et de leurs dépouilles? La classe 
des petits propriétaires disparut peu â peu devant l'avi- 
dité dévorante de Rome ; et les esclaves , dont le service 
d'ailleurs manquait d'activité et d'intelligence, s'usaient rapi- 
dement à leur tour sous la main de Ter des maîtres du monde, 
lorsque Dioclélien vint encore étendre, comme un réseau sur 
les provinces, sou système de fiscalité. Alors s'établit une espèce 
de guerre et de lutte meurtrière entre le fisc affamé et la popu- 
lalion impuissante, qui pouvait souffrir, mourir, mais non 
payer. ■ Le laboureur écrasé d'impôts déserlailses champs, et 

■ les cultures se changeaient en forêts-, ' ce n'était que con- 

■ damnations, proscriptions, exactions qui s'étendaient a tout, 

• exactions non pas fréquentes, mais perpétuelles, et dans les 

• exactions d'intolérables outrages. " - Mais ce qui fut une ca- 
lamité publique et le deuil commun de tous, ce fut l'arrivée 
des censitaires dans les provinces et dans les villes. • Ils se 

■ répandirent partout, bouleversèrent tout : vous auriez dit 
-une invasion ennemie, la population devenue captive. On 

■ mesurait les champs par mottes de terre; les arbres et les 

• pieds de vigne étaient comptés. Ou inscrivait toutes les 

- bêtes, on enregistrait tous les hommes ; on entendait au loin 

- les coops, les fouets et les cris arrachés par la torture ; l'es- 



' Auto major esse cœpcral nuiuurus accipienllum , quàm duo- 
lium, ulCDunnilalc iudictiouum «gusumplis viribus colonorum dc- 
sorereillur iiun,el culture \trlcrenlur in sylvani. Lactaul. dcMor- 
lib. Persec. cap. VII. 

' 'l'une ob iniaua et vilia multui sanguis vffusus, Ibid. 
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• clave fidèle était torturé contre son maître, la femme contre 

• son mari, le fils contre son père ; a défaut d'autre témoignage, 
-un homme était mis à la torture, pour déposer contre lui- 

• même; et quand il cédait, vaincu par la douleur, on écrivait 
■ ce qu'il n'avait pas dit. Point d'excuses, point d'égards pour 
< la vieillesse, pour l'âge et pour la maladie. On apportait les 

• malades, les infirmes ; on estimait l'âge de chacun ; on ajou- 

• tait des années aux enfants, on en ôtait aux vieillards ; le 

• deuil et la consternation étaient universels. Après ces agents, 

• comme s'ils avaient pu être soupçonnés d'Indulgence, d'antres 

• venaient encore qui ajoutaient au hasard pour ne pas paraître 

• inutiles.' • Cependant la dépopulation allait croissant, et le 
désert s'étendait chaque jour; l'impôt seul ne diminuait point, 
et le fisc insatiable répartissait sur ceux qui restaient, la part 
des morts ou des fugitifs. • Les âmes tombèrent alors de dé- 

• couragement ; une inertie mortelle se répandit dans tout le 

• corps social. Le peuple se coucha par terre de lassitude et 

• de désespoir, comme la bêle de somme se couche sous les 

• coups et refuse de se relever.'» Viennent les Barbares! 
s'écriaient les populations accablées, leur invasion n'était plus 
pour elles une crainte, c'était un espoir;* et en attendant qu'il 
se réalisât, leur seul vœu était qu'il leur fût permis d'aller 
vivre au milieu d'eux. * Les Barbares vinrent, et le retentisse* 
ment de leurs, pas suffit pour faire crouler cet établissement 
de Rome, dont le gouvernement dévorant se composait de 
maîtres oppresseurs et de cent-cinquante millions d'esclaves ! 

Le charme de Rome,a jamais rompu pour les peuples, exis- 
tail-il du moins pour l'Eglise? Rome, sous ses princes persé- 
cuteurs, fit des millions de martyrs, et ses trois cents ans de 



1 Laclant. de Mort. Perseou t.— Salvian. de Prov. — Paul Oros. 
' Hist. de France, par M. Micbelet, lom. I. 

' rienio ab injuria liber ut juin barbari dpsiderareiitur, ti 

Praupureur à miserïs forluiia capiorum. Manterl. in l'anegjr. Ju 

* Una et consentions illie Romantr plebis Oratio, ut liceai fis vi 
tara agere eum barbarie. Salvian. de Provid. lib. V. 
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règne depuis J.-C. furent pour les chrétiens, trais cents ans de 
mépris, île haines, de proscriptions, di; spoliations et d'oppro- 
bres du uni! genre. 'Elle persécuta tous les papes ou versa leur 
sang, pendant aussi longtemps qu'elle liutle sceptre du monde. 

Ce qui n'est pas moin digne de remarque , c'est qu'à 
l'époque même où les protestants placent ordinairement 
l'origine de la Papauté, Home perdait cette toute-puissance 
à la faveur de laquelle on suppose la Papauté usurpée, et 
le siège de l'empire était transféré à Constanlinople. Ja- 
mais époque ne fut doue plus mal choisie que le IV"" siècle, 
pour supposer que les papes soumirent le monde à la faveur 
du charme que Home exerçait sur tout les peuples, puisque 
celte époque est celle où le centre do monde so déplaçait, où 
le charme de la domination romaine venait de se dissiper, et 
où l'empire des Césars était tombé dans l'opinion des peuples 
d'Occident, en attendant qu'il tombât sans retour sous les 
coups des Barbares. Rien n'égale, comme on le voit, les em- 
tian as cl l.:s iiiipiis-ibililés qui s'élèvent de toutes parts, pour 
qui s'obstine à chercher l'origine humaine de la papauté. On 
concevrait son établissement à Jérusalem, à Constanlinople 
ou ailleurs, si elle datait du V me ou du lV m * siècle, mais ou ne 
saurait le concevoir à Home. 

Loin que les papes doivent leur grandeur à celte ville, c'est 
elle au contraire qui leur dut ce qu'après sa décadence, elle 
conserva de sou ancienne splendeur, et il est infiniment pro- 
bable que sans eux. Home eût éprouvé le sort de toutes les 
autres grandes capitales. 

Les autres historiens protêt tants n'ont pas été plus beureus 
en cherchant ;ï détei miner la première époque de la Papauté. 
Ils ont longtemps erré, du VII* au IV* siècle, à la recherche 
de sus sources inconnues pour eux. Quelques-uns ne les dé- 
couvrant nul le part, sont allés jusqu'à jeter un regard funif et 
inquiet sur le III* siècle, craignis tilt en plus qu'ils n'espéraient 
de l'y trouver. Dans leur -embarras, Us ont presque autant varié 
sur ce point d'histoire, qu'en matière de croyances; preuve 
frappante que la vérité sur cette question n'a point encore 
brillé à leurs yeux. M. Merle d'Aubiguë, qui paraissait d'abord 
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placer le commencement de In Papauté vers l'époque de la 
cbûtc de Home païenne,' semble plus loin, avoir été rendu 
plus réservé par l'exemple des vaines tentatives de ceus; qui 
l'ont préeédé ; il se contente de la montrer au moment de sa 
grande exaltation, alors que len robuxtei épaule» dei enfant* 
du Nord idolâtre achevèrent de placer sur h trône suprême 
de la chrétienté f un de» paileuri dei bordi du Tibre. Quant 
à l'époque antérieure de sa mystérieuse et lente élaboration, 
ainsi que de ses premières prétentions à la domination, 
il semble hésitera lever le voile qui la couvre de ses ombres. 
■L'église de Home, dit-il, brilla lonatempi , comme une 
■ lumière pure placée sur une montagne. Sa foi fut partout 
-renommée; mais bientôteïïe dévia de son élat primitif.'* 
Chacun peut donc à son gré faire durer longtemps, ou faire 
cesser bientôt la pure lumière de l'église de Rome; l'essentiel 
est de ia Taire dévier de son étal primitif. Puisque M. Merle 
d'Aubigné en appelle à l'état primitif de l'Église, nous le 
suivrons sans hésiter devant ce tribunal auquel il nous cite ; 
comme lui, nous interrogerons avec confiance, pour former 
notre foi, la foi des siècles apostoliques. 

Saint-Jean Apôtre , le fondateur des églises d'Asie, vivait 
encore, lorsqu'à Corinthe des laïques osèrent prononcer la dé- 
position de quelques prêtres. Pour réprimer cette sédition 
impie, l'Eglise de Corintbe recourut, non au disciple bien- 
aimé , quoiqu'il fut Apôtre et que sa résidence fût moins éloi- 
gnée que Rome, mais à l'évèque de Rome, à Clément, que l'on 
croit être celui qui est désigué par saint Paul comme l'un de 
ses coopérateurs, 1 et qui fut appelé à la chaire pontificale 
par saint Pierre lui-même, s'il en faut croire Tertnllien. * Et 
l'évèque de Rome prononçant avec autorité, adressa aux 



' p. as. 

■ P. 97. 

' Eu. aux Philipp. IV, 5. 

' Vojag. d'un gentilh. irland. cliap. 111. 
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Corinthiens une /eUm ' Irèt-pauiante, ' qui mit fin au 

scbisme. 1 

Saiut Ignace, éveque d'Amioche, disciple du saint Pierre 
et île saint Jeun, écrivant l'an 107 à l'église de Rome, avant 
son martyre, la nomme l'église romaine yi/i préiide '. 

L'an l£i5, un concile de Rome condamna Théodote-le- 
Corroycur, de Bysance, et celte condamnation fut respectée 
et suivie dans tout l'Orient. 

llégésippe, converti du Judaïsme a la foi chrétienne, après 
avoir visité, pour s'instruire, les principales églises de l'Orient 
et de l'Occideut, vint vers l'an 157 à Rome , ou, eu témoi- 
gnage de sa foi, il dressa le Catalogue des Pontifes, depuis 
saint Pierre jusqu'à Eleulhère. ■ Pourquoi , remarque le 
savant Peureon, dresser celle succession plutôt qne celle des 
évêques de tout autre siège, si Rome n'est pas le centre de la 
communion chrétienne? 

St. Poljcarpe, éveque de Smyrne el disciple de l 'a poire 
St. Jean , alla conférer avec le Pape St. Anicet sur la célé- 
bration de la Pâques, vers l'an 160. Il parait en être résulté 
que la tradition , cependant différente de chaque Eglise , était 
d'origine apostolique , ce qui rendait impossible tout accord 
sur cette question, s'il n'y avait pas dans l'Eglise une autorité 
parlaute. 

Vers l'an 173, le pape St. Soière adressa aux Corinthiens 
une instruction pontificale avec des aumônes. St. Denis, éveque 
deCorinihe, répondant au pontife, compare sa lettre à celle 



' l'itlcnussim.1»; lilLtras. li-cii. adv. H.ms. lih. MI, 6, S. 
•CI™. Alex., Stromal. lîb. IV. Euseb. Hisl. Eccl. lib. III, cap. 
13, 27 i V, 6. 

■ Cette précieuse lettre de St. Clément;, l'un sans contredit des 
plus bea8x cl dis plus précieux monuments de l'antiquité ecclésias- 
tique, aijrès avoir été longtemps perdue, a été retrouvée dans le 
XVJ1* siècle, et publiée à Oxford, pour la première fois, en 1633 
jiar Junms Pal ricins , sur un manuscrit venu d'Alexandrie. 

' Ecclesïa qutr. nricsidct in loco romans; regionis, . . . . prœsi- 
dens in charïlate. 

■ Euseb. Hist. Eccl. lib. IV, cap. 22. 
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du Pape St. Clément à la même Eglise, et dit que cet deux 
monument* retpectablee tant en une vénération gui ne finira 
jamai*. ' 

Vers l'on 150, le Pape A nicel envoya plusieurs ouvriers évau- 
géliques dans les Gaules, ei parmi eus St. Pothin , à l'Eglise 
de Lyon. 1 Trente ou quarante ans plus lard, Lucius, roi bre- 
ton encore païen, envoie des ambassadeurs au Pape Eleuthère, 
pour lui demander des missionnaires ; le Pape lui envoya Fu- 
gatius et Damianus, qui furent les premiers apôtres de la Bre- 
tagne. * On recourait bien à ces missions , les unes envoyées 
spontanément, les autres sollicitées, un pontife qui a la solli- 
citude de l'Eglise universelle. 

St. Irénée, disciple de Si. Polycarpe, qui l'avaii été lui-même 
de Si. Jean l'Evangélisle,aprèsavoir établi, comme llégésippe, 
la succession des papes depuis St. Pierre jusqu'à Eleuthère, 
el après avoir dû que St. Clément , par sa lettre aux Corin- 
thiens, rétablit leur Toi, ajoute, touchant l'Eglise de Rome, ces 
paroles remarquables .• • Car il faut que toute église, c'esi-à- 
dire les fidèles qui sont de toute part, s'accordent avec elle , à 
cause de sa primauté principale. * • 

La fameuse question de la Pâques, qui s'éleva en 195 entre 
l'Eglise de Rome et un grand nombre d'Eglises d'Asie, à la tête 
desquelles on voit celle d'Ephèse, prouve, de la manière la plus 
claire et la plus incontestable, la primauté universellement 
reconnue du siège de Rome. L'Eglise de celle ville, comme la 
plupart des autres, élaii dans l'usage immémorial de célébrer 
la Pâques le dimanche après le quatorzième jour de la lune 
de mars, tandis qu'un grand nombre de celles de l'Asie-Mineure 
la célébraient le quatorzième jour même de la lune, quelque 
jour qu'il tombât. Dès l'an 160 cette différence de pratique 



'Hiat. gêner, de l'Egl. liv. III. 

* De Marea, tradit. de l'Egl. sur l'instii. des Ewq. t. Il, p. SI. 

1 Pieimius, p. 108. — Lïngard, Aotiquil. de l'Egl. Anglo-Sa*. 
ehap. I, p. 10.— RapinThoyraa, Hist. d'Angl-liv. 1. 

* Ad qunm propier potiorem principalitalem necessc esl omiicm 
eonvenire ecclesïam. Adv. Hiwes. !ii>. III. 



46 

avait paru assez importante pour engager St. Polycarpeà venir 
en conférer avec St. Anicet,éveque de Rome. Chaque Eglise con- 
serva néanmoins sa coutume ; niais sur la fin de ce mémo siè- 
cle, les Humanistes enseignant qu'on devait célébrer la Pâques 
le quatorzième jour prévis de la Inné, qu'ainsi l'ordonnait leur 
Paraclet,et les esprits se divisant déplus en plussur celte ques- 
tion, le pape Victor voulut faire cesser unediversiiéqui pouvait 
favoriser l'hérésie. Il commença par assembler im concile à 
Koinc, où l'usage de célébrer la Pâques le dimanche après le 
quatorzième jour de la lune fut confirmé ; et il ordonna ensuite 
qu'il en fut tenu dans toutes les niélropolesde l'Orient etde l'Oc- 
cident, pour adopter la même pratique. Les Gaules, les provin- 
ces d'Alexandrie, d'Antioche, de Césarée, de Tyr, de Mésopo- 
tamie, de l'Osroëiie, de Pontet de Cormtbe, reçurent le dé- 
cret du pape ; mais les évéques de la province d'Asie, réunis 
aussi par ses ordres, refusèrent de le recevoir, comme abolis- 
sant un usage qu'ils faisaient remonter à l'apôtre St. Jean. Le 
pape usa de menaces envers eux , et poussa même, selon quel- 
ques ailleurs, la rigueur jusqu'à les excommunier. Plusieurs 
évéques lui représentèrent qu'il devait pins d'égards à lant de 
prélats dont les sentiments d'ailleurs étaient purs. St. Irénée, 
entr'autres , lui écrivit en faveur de la paix et de l'union , une 
lettre qui devait être d'autant plus puissante , que ce saint et 
savant eveque avait adhéré au décret pontifical, dans le concile 
des Gaules. 

Ce démêlé atteste de la manière la plus évidente la supréma- 
tie de I eveque de Borne sur tous les autres évéques. En effet, 
si son autorité était naissante alors, si elle était un pouvoir 
usurpé grossissant comme les avalanches, 1 pourquoi tant d'é- 
vêques s'assemblent-ils à sa voix ? Comment le Pontife de Rome 
ose-t-il leur adresser un décret? Comment ceux des évéques 
qui De se soumirent pas, au lieu de repousser l'atteinte portée 
à leur indépendance, allèguent-ils que leur tradition vient des 
Apôtres, et laissent-ils ainsi comprendre que le respect seul 
dù à cette autorité inviolable les enchaîne? Comment St. [ré- 
née et tant d'évéques qui firent entendre avec lui des paroles 



.'Uist. de la Réformât. 
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de conciliation, ne rappellent-Us pas au pape qu'il est leur 
égal ? 1 Comment celui-ci ose-l-îl menacer de l'excommunica- 
tion, comme si les pouvoirs usurpés résistaient à de telles 
épreuves, ou comme si ce n'était pus lu pour eus un suicide ? 
Voilà donc la Papauté établie, reconnue et invoquée de toute 
part, déjà dans le siècle des Pères apostoliques, dans le II* siè- 
cle, tout illuminé encore des paroles recueillies immédiatement 
de la bouche même des apôtres j la voilà universellement re- 
connue, malgré la violence des persécutions, malgré la distance 
des lieux, malgré la difficulté des communications pour les 
chrétiens, et te peu de stabilité encore des Eglises unissantes. 

M. Merle d'Aubigué sait bien que si noua interrogions la Toi 
du Iir"' siècle , ses témoignages seraient bien plus nombreux, 
plus explicites et plus imposants. Comment donca-t-il pu jeter 
en note 1 quelques paroles isolées de saint Cjprien, évéque de 
Cartnage, et de Firmilien, évéque de Césaréc en Cappadoce, 
comme si les deux provinces qu'ils représentaient, ou même 
seulement ces deux évéques, eussent rerusé de reconnaître la 
juridiction universelle du, pontife de Rome? Il s'éleva de leur 
temps sur le baptême , conféré par les hérétiques, une vive et 
longue dispute qui agita toute l'Eglise. Saint Cyp l ien préten- 
dait qu'un tel baptême était nul, et qu'il devait être réitéré. 
Lp pratique des rebaptisants remontait en Afrique à Agrippin, 
l'un de ses prédécesseurs, ' et semble avoir eu déjà pour elle 
l'autorité de Tertuilien.* Saint Cjprien, pour constater sur ce 
point la tradition d'Afrique, assembla les évêques de la pro- 
vince proconsulaire ; au nombre de trenteètun, qui furent tous 
du sentiment de leur chef, et il s'empressa d'en informer le 
pape Etienne. Emu des représentations du pontife romain qui 
continua de blâmer une telle pratique, Cyprieu convoqua suc- 



1 Les savants ne sont pas d'accord sur la question, si le pape 
excommunia , ou non, les évé(|iies .d'Asie. Ils révoquent aussi en 
doute la lettro de St.-lrénce et celle de Polycrate, évéque d" Epuise, 
au pape Vietor. Mais cela ne change point la nature du fait gé- 
nérai. 

■ P. 54. 

3 Aug. De Bapt. contra Donat. , lib. II, c. 7, 8. 9. 
' De Bapt. c. 14, et De Pudlc. c. 19. 
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cessivement deux autres conciles, et consulta en outre un 
grand nombre d'éveques orientaux, parmi lesquels Firmilien, 
' évf que de Césarëe. Celui-ci répondit avec chaleur, que la tra- 
dition d'Afrique était aussi celle d'Asie , qu'elle descendait de 
J.-C. et des apôtres, et qu'elle avait ainsi à la fois pour elle la 
vérité et la plu» haute antiquité. La chose en effet pouvaitavoir 
été très-anciennement ainsi en Asie, où le dogme de la Sainte 
Trinité avait été attaque des le principe , la forme du baptême 
changée, et le sacrement rendu ainsi de nulle valeur. Mais ce 
n'était pas là la question du moment, et les réclamations aussi 
peu justes que peu mesurées de Firmilien n'empêchèrent pas 
qu'Etienne ne portât le décret suivant; «Qu'on ne renouvelle 
• rien que ce que la tradition apprend qu'on doit renouveler, 
- à savoir, l'imposition des mains pour la pénitence; 1 • comme 
l'opposition de Cyprien n'empocha pas non plus que ce décret 
ne devint plus tard la règle de l'Eglise universelle. Cette dis- 
pute, qui avait pour premier objet de constater une tradi- 
tion, un fait, loin d'ébranler le dogme de la primauté de 
l'évéque de Rome, devient une de ses preuves ; car elle nous 
montre lu pape s'enqoérant de la tradition universelle, éten- 
dant sa sullieitude à toutes les églises, et celles-là mêmes qui 
prétendent avoir d'autres traditions apostoliques que Rome, lui 
rendent religieusement compte de leur foi. 1 -.■ . . 

Firmilien, dans la lettre même que cite M- Merle d'Aubigné, 
dit du pape ; ■ Etienne, qui se vaute d'occuper par droit de 

■ succession la chaire de Pierre, ne montre aucun zèle contre 

■ les hérétiques. ' - Ce ton d'amertume et de sarcasme, cl ce 
reprocherait à celui qui occupe la chaire de Pierre.de manquer 
de zèle contre les hérétiques, est dans son genre un témoi- 



' Kitiil iiraovelur nisi i[uad tradltum est, ni munus illis irnpona- 
tur ad pcenilcnlmm. Dm Cyprian, Ep. 74. 

* Voy. Lettres de St. Cyprien ■ entre; autres , depuis la 25' jus- 
qu'à lo 31*, et depuis la i\" jusqu'à la 49°. Voy. eucore Euscb. 
lîb. VII, c. 24. Hieron. de Script, iu DionvU. 

' Siephanus qui per successionem Cathedrara Pétri habere iv 
pradicat, nullo advenus lissrelicos iclo excilatur. 
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gnage d'une grande force. D'ailleurc celte leure pareil n'avotr 
été attribuée a Firnilien qu'un siècle plus tard , par un Do- 
natiste. ' 

Saint Cyprien, qui croyait le pontife de Rome dans l'erreur 
sur le fait de la tradition des rebaptisants, n'en rend pas 
moins hommage à sa primauté*. Il écrivait au pape Corneille, 
en parlant de Fortunai , qu'un parti schismaiiquc venait de 
placer à sa tète : < Après avoir rompu l'unité, ils osent encore 

■ recourir à la chaire de Pierre, à celte Eglise principale 

■ de laquelle découle l'unité du sacerdoce. 1 • Dans sa lettre 
vingt-septième, après avoir rapporté les paroles sacrées: 

• Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mou Eglise, • il 
ajoute : < C'est de là que découlent l'ordination des évéques et 

• la Corme de l'Eglise ; c'est par là que l'Eglise est fondée 

• sur les évéques, et que tout doit émaner d'eux dans l'ordre 

• religieux, ordre ainsi fondé sur la loi divine- 3 ■ Dans sa 
quarante-deuxième letire adressée au pape Corneille, il dit : 

• Nous conformant à ce que la sainteté et la vérité de la 

• tradition divine et de l'institution ecclésiastique ordon- 
» naient, nous vous avons adressé nos lettres.'' Ailleurs il con- 



1 Voy. la Dissertation sur ce fait, imprimée à Munjicr, 1790. 

' Navigua audent, et ad Pclri calliedram atque ad Eccleriun 
principale™, unde ci ni las sacerdotalis orla est, à scliismatîcis et 
profanis lit liras ferre ; nec cogilare eus esse romanes quorum fides 
Xpostolo prrcdicanlc laudata est, ad quos perlidia haberc non pos- 
ait accesaum. Divî Cypriau. cp. SS, 

' Dominus noster cujus prwcepla et niouita observare debemus , 
episcopi lionorem et fïcdesi» sua; ralionem disponens in Evangelio, 
Igquilur etdicilPelro: ■ E*o libi dien, quia tu es Pelrus, et super 
islam petram ŒdiGcabo Ecciesiaiu meam , <■! purin: in fcronmi ncii 
vincent eam : et tibi dabo claves regoi cœlorum, et quœ ligaveris 
super terram erunt ligala et in cœlis , et qua^unque solveris super 
terrant crunt soluta et in cœlis- Inde per lemporum et siiccessio- 
num vices, episcoporum ordiuatio et Ecelesiie ratio decurril ut Ec- 
clesia super episcopos constitualur et ornais actas ecclesiai per eos- 
dem prxposilos gubernetur. Cum boe itaque divina lege fundatum 

* Secundum quud divinie tradilionis et Ecclesiostica? iustitutio- 
uis sanclitas pariler ao verilas enigebat, lincras nostra» ad te dk 
reximusi 

a 
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jure le même pape de déposer du siège d'Arles, l'évêqneMar- 
cien qui était tombé daus l'hérésie de Novatien ; de lui donner 
un successeur, et d'avertir les évëques des Gaules de ne pas 
permettre qu'il insultât plus longtemps l'Eglise d'Afrique.' 
Enfin, sa correspondance avec l'Eglise de Rome, consistant 
en une vingtaine de lettres, est tout entière un monument 
élevé à la primauté de ce siège, sans en excepter celles 
dans lesquelles il combat la doctrine du pape Etienne sur 
la question des rebaptisants , puisqu'il n'y conteste nul- 
le pari son autorité. Terminons par un passage qui au- 
rait pu nous dispenser de tout autre : - Le grand carac- 
> tère, dit l'illustre et savant Cyprien, auquel on reconnaît 

• la vraie Eglise de J.-C, c'est l'unité du corps enseignant, 

■ de l'épiscopat, et l'unité de l'épiscopat a sa source et sa vie 

• dans l'union de tous ses membres à la chaire de Pierre ; c'est 

■ tle là que pan l'unité ; et la primauté n'est donnée à Pierre 
rque pour que l'Église de J.-C. nous soit montrée Une. Il 

• n'est pas plus possible d'abandonner celle unité, et de rete- 

• nir la foi, qu'il n'est possible de rester dans l'Eglise en dé- 
criant la chaire de Pierre.' ■ M. Merle d'Aubigné, qui a lu 



1 Loquilur Dominus ad Pelrum : ■ Ego tïbi dïco, • inquïl, »quia 
lu es Polrus et super hune petram œdilicabo Kcdejiam mcam , et 
portai inferorum non vincent eam. Et tiLi dabo ciaves regni cœIo- 
rum, et quai Hgaveris super terrain, erunt lîgala et in cœlîs, et 
quaicunque solveria super terrain, erunt soluta et in cœli*. ■ El ile— 
rum eidem post rcaurreclioneni suum dicit ■ Pascc oves meas > su- 
per illum unum œdilicat Ecclesiam sunm , cl illt pascendas mandat 
oves suas. El quamvis apoalolis omnibus posl resurreelionem sua m 
parera poicstaiem trlbuat et dieai, «Sicoi mistt me pater, ei ego 
ni il lu vos, uccipile Sptrilum Snnctom , si cujas remiseritis peccala, 
remillcntur illt, si cujus tenucritts lencbuntur.i Tamen ut unila- 
tem manifestaret, unitalis cjusdem originem ab uno incipienlcm 
sua auctorilate dïsposuit. Hoc erant utique et cricri aposloli quod 
fuitPelruJ, part cousorlio prœditi et honoris et poteslatis, sed eior- 
diumab unitaleprolicisctlur, et primatusPetrodatUrut una Chrisli 
Ecclcsta cl Cathedra uns moaslrelur. Et paslores sunl omnes, et 
grex unus ostendïtur, qui ab apostolis omnibus utianimi consen- 
sione pascatur, Chrisli una ut Ecclesin monslrctur. Quam unsm 
Ecclesiam etiam in eanlico canlicorum Spi ri tus San cl us ex persona 
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les lettres de saint Cypricn, aurait au moins dû s'abstenir de 
le représenter comme une voix courageuse retentissant dans 
l'Afrique pi'oconsulaire, en faveur de lin dépendance des 
Eglises. 

Cet accord unanime de tous les premiers siècles et de tous 
les évoques, nous dispense de nous arrêter à combattre l'insi- 
nuation suivante : ■ Les évêques d'Occident favorisèrent l'ea- 

• treprise des pasteurs de Rome, soit par jalousie envers les 
«évêques d'Orient, soit parce qu'ils préféraient se trouver 

■ sous la suprémaiie d'un pape plutôt que sous la domination 

• d'une puissance temporelle?» Pourquoi celte jalousie , puis- 
que tous avaient primitivement la même autorité, ou plutôt 
puisque tous, selon M. Merle d'Aubigné, n'eu avaient point? 
puis, quelle petitesse, do la part des évéques dont l'histoire 
nous vante les mœurs pures et austères, le grand courage, 
les pensées nobles cl élevées ! Un ne conçoit pas davantage 
le désir qu'on leur prête de se soustraire à la domination 
d'une puissance temporelle. Ecoutez plutôt le langage ma- 
gnanime de l'uu des plus grands d'entre eux, de l'illustre 
Osius, évéque de Gordoue, qui représenta si dignement pen- 
dant plus d'un demi-siècle, cet épiscopat d'Occident, et duquel 
on a dit : ReligionU Allai, vox et manus altéra PaulL - J'ai 

■ confessé J.-C.,'répondit-il au* menaces de l'empereur Cc-ns- 

• tance, arien, dans la persécution que Maxiniîn , votre aieul , 

• excita contre l'Eglise; si vous voulez la renouveler, vous 

• me trouverez prêt à tout souffrir, plutôt que de trahir ta vé- 

• rite el de consentir a la condamnation d'un innocent. Je ne 

• suis ébranlé ni par vos lettres, ni par vos menaces 

- Ne vous mêlez pas des affaires ecclésiastiques; ne comman- 

• dez point sur ces matières ; mais apprenez pluiot de nous ce 



Douiini désignai et dieu.: «Uns est cnlumba mea, pcrfecla mea , 
una csl luatri sua;, clecta eenlitricis BO». ■ Hanc Eccfesïic imitaient 
qui nontenct, lencre se fidem crédit? Qui r>r:k'si:i> miilitur ul iv- 
sistit, qui catliedrarn Pctri, super quem fundola csl Ecclcsia , de- 
seril, i» Ecclesia se esse conudit f Div. Cyprian. lib. de (Juilat, 
Eccles. 
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• que vous devez savoir. Dieu vous a eonfié l'empire, et à nous 

• ce qui regarde l'Eglise ; comme celui qui entreprend sur 

• votre commandement viole la loi divine, craignez aussi, à 

■ votre tour, qu'en voua arrogeant !a connaissance des affaires 

■ de l'Eglise, vous ne vousrendiez coupable d'un grand crime. 

• Il est écrit : Rendez à Céiar ce qui eilà Ce'tar, et à Dieu 
' ce qui eu à Dieu. Il ne nous est pas permis d'usurper l'em- 

■ pire de la terre, ni à vous, Seigneur, de vous attribuer au- 

■ cun pouvoir sur les choses saintes. - Les évêques d'Occident 
connaissaient donc, et savaient respecter les limites qui sé- 
parent les deux pouvoirs, et ils ne refusaient pas plus aux 
princes l'obéissance dans l'ordre temporel, qu'ils ne leur per- 
mettaient d'usurper l'autorité spirituelle. 

Que dirons-nous aussi de ces partis ihéoiogiques qui , cha- 
cun de leur cûié, venaient de l'Orient invoquer l'appui de la 
principale Eglise d'Occident? Pourquoi l'auteur qui les a vus 
sur la route de Rome, évite-t-il soigneusement de les nommer, 
de nous indiquer au moins les premiers et les principaux, et 
surtout de dire ce qu'il entend par parti théologique? Si ses 
«pressions , qui semblent témoigner de quelque embarras , 
désignent dans sa pensée les hérétiques, quel aveuglement les 
poussait à venir tous se briser contre celte pierre? Mar- 
cien , chassé pour un crime honteux de l'Eglise de Syuope , 
dans le Pont, vint à' Rome demander aux ancicus préires for- 
més encore par les disciples des apoires , de l'admettre à leur 
communion. Il les menaça, en cas de refus, de déchirer 
l'Eglise et d'y causer une division éternelle ; mais rien ne put 
les ébranler. 1 

Dans ce même siècle, l'hérétique Montait envoya au pape 
une déclaration de foi catholique accompagnée de présents, 
et le pontife , trompé par le langage et les fausses apparen- 
ces du fanatique prophète , avait déjà dressé ses lettres de 
communion, lorsque Praxeas, hérésiarque lui-même dans 



' Epiphan. Hieres, 42.Flcury, Hisl. Eccl. liv.3, cl.ap. XXXIV. 
Ce fait, nié par quelques auteurs, est pleinement établi parHansi. 
Voy. Disiert. Natal. Alex. 
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la suite, L'informa du véritable état des choses, et ruina l'ap- 
pui que Mon la n avait invoqué '. 

Le sebismatique Novat, repoussé par l'Eglise d'Afrique, qu'il 
avait troublée, vint chercher un appui à Rome, où il n'aboutit 
qu'à donner naissance , avec Novalien , aux hérétiques qui de 
leur nom s'appelèrent Novatiens. 

Le plus remarquable et le plus frappant de tous les exem- 
ples que nous pourrions alléguer encore, est celui de l'empe- 
reur Constance , fils hérétique du fidèle Coostamin ; et pour 
que rien ne manque à sa force, le souvenir nous en a été trans- 
mis par un historien païen, Ammien Marcellin : • Libère An- 

■ listei, de la loi chrétienne, sommé par l'empereur Constance 

■ de donner son conseille ment à la condamnation d'Athanase , 

- consentement sans lequel il ne pouvait être privé do son 

- siège , s'y refusa constamment , en s'écrianl qu'il ne pouvait 

• condamner un homme qu'il n'avait ni vu ni entendu. L'em- 

• pereur, qui savait qu'Alhanase avait déjà élé écarté de son 

- eiége, n'en éprouvait qu'un désir plus ardent de voir Libère 

• confirmer cet acte , en vertu de l'autorité qu'a sur les autres 

■ évèques , l'évéque de la ville éternelle. * - 



■ Ter lui. Àdv. Praxeam, au commencement. 

■ Liberius Christian^ legia autistes , à Constanlio ad Cotmlatum 
milti praceptua est tarHjuam imperatoris jussia el plu ri m or irai sut 
Consortium decretis obsistens, in re quam brevi lexlu percurram. 
Athanasium episcopum eo (empare npral Aleiandriam , ultra pro- 
fessionem alttus se fiflerenleiii si-iscîL;irJc|nc ciinatum exlernn ut 
prodidere ramures ossidui, cœlus in unum qiMsilus ejusdem loci 
mullorura (ainodus ut uppellant), removit a Sacramenlo quud ob- 
tinehal. DiccbaWr enim faiidicarum sortirait fidero, qoœve augara- 
Ics porlondcrenl alilo soiciilh-iiin; oallms, aliquolica prcedisuse, 
futura, super his inlcndcbanlur ei alia quoque propoaito legia ab- 
horreiitia, oui prœaidebat. Hune per subscriptbnem abjiccre sede 
saeerdotali parla aenlicns caucris, jubenle principe, Liberius mo- 
nilus perseveranter rcnilebalur, uee viaum hominem, nec auuitam. 
damnnre, nefaa ultimom sW exelamans, apcrlc scilicel recalci- 
(rans Imperatoria arbilrio. kl enim illc, Athanaaio semper ralçs- 
lus, licet sciret impletum , lamcn nuctorilate quoque, qua potiè- 
res œterme urbia episeopi , firniuri desiderio iiilebaiur ardenti : 
quo non impelraio, Liberius «gré populi metu, qui ejus amore fla- 
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CHAPITRE VII. 

IÏE L'USITÉ EXTÉRIEURE DE L'ÉGLISE. 



• Lessebce de la religion de Dieu , dit M. Merle d'Aubigné, 
«est dans ton unité intérieure et spirituelle. Lcgrand lien qui 

■ unissait primitivement les membres de l'Eglise, était la foi 

■ vivante du cœur, par laquelle tous tenaient à Christ, comme 

■ ii leur chef commun. Mais, dès le troisième siècle, commença 

■ à s'introduire la doctrine de la nécessité d'une unité exté- 
rieure, et cette erreur favorisa les prétentions de Rome*. • 

Si l'un des caractères de la vraie Eglise avait dû rester à 
jamais incontesté, ce devait dire, il semble, celui de sa lisi- 
bilité. L'idée même de religion a toujours emporté celle de 
signes, de symboles extérieurs ; et dans le christianisme tout 
a pris une forme et un corps pour établir une société exté- 
rieure, graudecommele monde et éternelle comme les siècles. 
J.-C. dont l'Eglise représente la rédemption et l'autorité, se 
fait chair, il enseigne par la parole humaine, il fonde l'Eglise 
par sa naissance, par la prédication, par les miracles, par 
l'institution de la Sainte Eucharistie, par sa passion, par sa 
résurrection, par son ascension, par la mission et la prédica- 
tion de ses a pâtres. -Allez, leur dit-il, enseignez toutes les 
• nations, les baptisant au nom du Père et du Fils et du Saint- 
< Esprit , et leur apprenant a observer tout ce que je vous ai 
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• commandé; voilà que je suis avec vous, tous les jours, jus- 

• qu'à la consomma lion des siècles. ' — > Dieu a établi dans 

• son Eglise, les uns apôtres, les autres prophètes: ceux-ci 

■ évangélisies , ceux-là pasteurs et docteurs, afin que les uns 

■ cl les autres travaillent ù la perfection des saints, à l'œu- 

• vre du ministère et à l'édification du corps de J.-C. jusqu'à 

• ce que nous parvenions tous à l'unité de la foi , et d'une 

• même connaissance du Fils de Dieu , ù l'état d'un homme 

• parfait , à la mesure de l'âge el de la plénitude , selon la- 

■ quelle J.-C. doit être formé en nous, afin que nous ne so- 
.jons plus comme des enfants, comme des personnes flot- 

• tantes qui se laissent emporter par toul vent de doctrine, 
. et séduire par la tromperie des hommes et par leur adresse 

■ à entraîner dans l'erreur. * ■ 

Si des témoignages aussi positifs ne suffisent pas pour 
taire voir dans le ministère sacré l'organe , la voix de la vé- 
rité religieuse , et le lien principal et essentiel de l'unité , 
écoutons encore l'Evangile commandant partout la soumis- 
sion aux pasteurs: -Celui qui vous écoule, dit à ceux-ci 

• J.-C, m'éconie, et celui qui vous méprise, me méprise, 
«et celui qui me méprise, méprise celui qui m'a envoyé. ' — 

- En vérité, en vérité , je vous le dis : quiconque reçoit ce- 

■ lui que j'aurai envoyé , me reçoit moi-même , et celui qui 

• rae reçoit, reçoit celui qui m'a envoyé.'— ■ Obéissez à vos 

• conducteurs, et soyez-leur soumis ; car ils veillent sur vous 

• comme devant rendre compte de vos Ames. * • — - Prenez gar- 

- de, disait encore l'apôtre sainlPaul, à vous cl à tout le trou- 

• peau sur lequel le Saint-Esprit vous a établis évéques , pour 

• gouverner l'Eglise de Dieu , qu'il a acquise par son propre 

• sang.'* Or, si les pasteurs sont chargés par l'Esprit-Saint 
lui-même de gouverner l'Eglise, s'ils ont le droit d'être reçus, 




' Matth. XXVIII, et Marc. XVI. 
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et écoulés comme J.-C lui-même , s'ils sont établis , afin que 
nous parvenions tous à l'unité de la Toi ; si J.-C. est avec eux 
tous les jo urs jusqu'à la consommation des siècles , pour faire 
observer tout ce qu'il a enseigné , il est évident que l'Eglise 
ne peut pas plus cesser d'être visible un seul jour, un seul 
instant de sa durée, que les oracles divins ne peuvent être 
trompeurs. 

L'Eglise, ainsi constituée, répond d'ailleurs à la double 
nature de l'homme, et à la double nature de Jésus-Christ. 
Elle est à ta fois divine et humaine, visible et invisible, 
corps et ùme en même temps. Elle répond à la nature de 
J.-C, en qui l'humanité et la divinité se réunissent, et for- 
ment, par leur union ineflable, une seule personne; elle ré- 
pond aussi à la nature de l'bomme qui, esprit et corps tout a 
la fois, ne saisit et ne perçoit l'élément spirituel qu'autant 
qu'il revêt une forme sensible. Ainsi dans l'Eglise, le divin et 
l'humain, le visible et l'invisible se rencontrent et s'unissent, 
et forment, par une sainte et mystérieuse harmonie, un tout 
qui se consomme en l'Unité. L'Eglise est ainsi l'image et la 
manifestation vivante de J.-C. ; elle est le mystère de l'incar- 
nation se perpétuant au sein do l'humanité jusqu'à la consom- 
mation des siècles. Elle est ainsi une, immuable et éternelle 
comme J.-C. est un , immuable et éternel. Or, elle cesserait 
d'être l'image vivante de J.-C, si jamais sa forme extérieure 
et visible venait à disparaître; de même que la vérité qui a 
besoin d'un symbole pour éire perçue par l'homme, cesserait 
d'être pour lui, le jour qu'elle perdrait sa forme sensible. 
L'Eglise doit donc Être par sa nature un fait perpétuel , écla- 
tant et manifeste; elle doit avoir été vue descendant jusqu'à 
nous, des hauteurs du Calvaire et du Cénacle des api-Ires, 
couronnée de sa divine auréole, et sa perpétuelle visibilité 
doit être le gage et le symbole permanent de sa divinité. S'il 
en était autrement, si uu divorce était possible entre le corps 
et l'Ame de l'Eglise, entre les formes et la vie; si, comme 
l'assure M. Merle d'Aubignc, l'Eglise vivante se relira peu à 
peu dans le lanctitaire écarté de qiielquei âmei solitaire/; 
s'il fut un temps où le salut ne jaillit plus de la parole 
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détonnait cachée, comment jamais retrouver, et à quels ca- 
ractères reconnaître ce pur esprit, ce revenant d'un autre 
age? Comment l'œil scrutateur de M. Merle d'Aubigné a-l-il 
pu le découvrir dans le lanclttatre écarté de quelque* ûmet 
tolitairei? Si l'Eglise devint invisible, par quel an mysté- 
rieux communiquait-elle sa croyance à quelques âmes privi- 
légiées, et comment est-on parvenu à connaître leur croyance? 
On l'a retrouvée, dira-i-on peut-être, dans la pure parole de 
Dieu. Mais, à ces mots, j'entends le frétillement lointain de 
toutes les hérésies qui réclament chacune pour soi l'honneur 
d'avoir conservé pure celte même parole de Dieu, qui se glori- 
fient de l'avoir recueillie dans le sanctuaire de leurs ames 
solitaires, et de l'avoir emportée au désert. L'Eglise invisible 
serait donc non la conservation, mais la perte à jamais irré- 
parable de la pure parole de Dieu, comme elle serait le dé- 
menti le plus formel donné au caractère de visibilité perpé- 
tuelle , constamment assignée à l'Eglise par les apôtres et par 
J--C. lui-même. 

L'historien de la Reformation qui déplore l'erreur de la né- 
cessité d'une unité extérieure, n'était pas dans une disposition 
d'esprit à découvrir dans l'Evangile une primauté quelconque , 
pas même celle de saint Pierre ; aussi dcclare-t-il qu'on ne l'y 
trouve nulle part, et que ce n'est qu'en inventant et en ap- 
puyant sur des passages mal compris , la primauté de saint 
Pierre, qu'on a pu saluer dans cet apôtre et ses successeurs 
les chefs de l'Eglise '. 

En vérité , il faut être bien résolu a braver les faits et l'évi- 
dence , pour ne trouver nulle part dans l'Evangile la pri- 
mauté de saint Pierre , pendant qu'au contraire tout ee qui se 
rattache à cet apôtre y présage sa prérogative future. 

La manière dont J.-C. le reçoit, lorsqu'il lui est amené la 
première fois par André son frère , annonce dès-lors aussitôt 
la haute destinée qui l'attend : • Tu seras désormais appelé 
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• Céphas, lui dit le Sauveur 1 . ■ C'est sur la barque de Pierre 
que Jésus fait la première pécbe miraculeuse ,' et lui eu dé- 
couvrant le sens allégorique, il dît à lui seul, eu présence de 
Jacques et de Jean , ses compagnons ■■ ■ Ne crains point , dé- 

• sonnais ce seront des hommes quelu prendras. * ■ Il choisit 
ses douze apôlres , et Pierre est le premier. * Pierre marche 
sur les eaux , et le Sauveur le soutient. ' C'est à lui que sont 
promises les clefs du royaume des cicux. ' C'est à Pierre que 
les publicains s'adressent pour demander les deux drachmes 
de tribut. C'est Pierre qui reçoit la plus belle des assurances ; 

• Satan vous a demandé , pour vous cribler comme on crible 

• te froment] maïs j'ai prié pour loi , afin que la foi ne dé- 
■ faille point; et toi , un jour converti, confirme tes frères.' » 
C'est encore Pierre qui a été le premier averti de la résurrec- 
tion ; * qui le premier a vu le Sauveur ressuscité.' Pierre reste 
le chef , lorsque les apôtres attendaient dans le cénacle la ve- 
nue de l'Esprit-Sainl. " C'est Pierre qui proposa de remplir le 
nombre des apôtres, en donnant à un autre l'épiscopat vacant 
de Judas." Pierre Cl la première prédication il confirma le 
premier la foi par un miracle ;" il prononça le premier dans 
l'Eglise , une sentence qui atteignit d'une manière si terrible 
Ananie et Saphir. " C'est Pierre qui , conduit avec Jean dans 
le conseil des prêtres, porte la parole. ■* Dieu avertit le cen- 



' St. Jean, 1. 
* Si. Luc, V. 
' St. lue, m. 

' AcL. des An. I. 
1 St. Mallh. XIV. 

■ Se. Mallh, XVI. 
' S.Luc, XXII. 

1 Si. Jean, XX. 
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lurion Corneille de s'adresser à Pierre pour être baptisé ; • 
Pierre connaît le premier la vocation des gentils ; il les dvan- 
gélise le premier, * comme il l'avait fait le premier aux 
Juifs , * et les autres apfltres apprirent de lui que les Gentils 
étaient appelés à la foi. ' Pierre parle le premier au concile de 
Jérusalem, touchant les observances légales, et son avis est 
celui de toute l'assemblée. ' L'apotre saint Paul , lorsqu'il ent 
été élevé à l'apostolat, s'adresse a lui. 4 

Ajoutez à cette primauté constante de saint Pierre les pro- 
messes magnifiques qu'il reçut de la bouche même du Sau- 
veur, et rien ne paraîtra mieux prouvé dans toute l'Ecriture' 
Sainte. -Tu es la pierre sur laquelle jé bâtirai mon Eglise, 

• et les portes de l'enfer ne prévaudront point contre elle; et 

■ je te donnerai les clefs du royaume des cieux, et tout ce que 

■ tu lieras sur la terre , sera lié dans les cieux ; et tout ce que 

• lu délieras sur la terre sera délié dans les deux. ' • Un jour 
que Jésus-Christ venait de se montrer à ses apfltres pour 
la troisième fois après sa résurrection , lorsqu'apres la pèche 
miraculeuse il eut pris avec eux le repas des pêcheurs , sur 
le bord de la mer de Tibériade, s'adressant à Pierre, l'un 
des sept apûtres présents : ■ Simon, fils de Jean , lui dil-il, 

• m 'aimes-tu plus que ceux-ci ? Pierre lui répandit : Oui , Sei- 

• gaeur, vous savez que je vous aime. Jésus lui dit : Pais mes 

• agneaux. Il lui demanda de nouveau : Simon, (Ils de Jean, 

• m'aimes-tu? Pierre lui répondit : Oui , Seigneur, vous sa- 

■ vez que je vous aime. Jésus lui dit : Pais mes agneaux. 

• Il lui demanda pour la troisième fois : Simon , fils de Jean, 

• m'aimes-tu? Pierre fut contristé, parce qu'il lui deman- 
dait pour la troisième fois : M'aimes-tu ; et il lui dit : Seî- 



' Act. des Ap. X. 
' Act. des A|j. ibid. 
' Act. desAp.U. 
' Act. des An. XI' 
' Act. des Ap. XV. 
' Eu. aux Galat. I. 
: St-Mallh. XVI. 
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• gncur, vous connaissez toutes choses, vous savez que je 

• vous ai hic; Jésus lui dit : Pais mes brebis. ' • Voila bien 
saint Pierre, sous ta plus touchante des allégories , établi pas- 
teur suprême de tout le troupeau , et la Papauté établie par 
J.-C. même. 

Et que M. Merle d'Aubigné ne vienne point nous dire que 
nous avons mal compris ces textes et d'autres que nous nous 
abstenons de citer. Lorsque des textes sont aussi clairs, 
lorsqu'ils sont conformes à tous les faits de la vocation et 
de la vie d'un homme, à ce que proclament les saints Pères 
dès les temps apostoliques, les conciles généraux ei particu- 
liers, les liturgies de toutes les Eglises jusques aux protestants, 
les historiens ecclésiastiques les plus anciens , la voix de l'é- 
piscopat entier, de tous les pays et de tous les âges, dans le 
temps et dans le monde , celle de deux cent soixante pontifes , 
dont les premiers versèrent tous, pendant trois cents ans de 
persécution , leur sang pour Jésus-Christ ; lorsque des textes 
sont ainsi dans un foyer où convergent tant de rayons de lu- 
mière; lorsqu'ils ne font qu'établir ce qui a été, pendant tant 
de siècles, la foi de l'univers chrétien , on est mal reçu à venir 
dire que ces textes ont été mal compris. S'il en était ainsi , s'il 
élait vrai que la primauté de saint Pierre , ou la Papauté , car 
c'est tout un, n'a pas sa raison, son origine dans les pouvoirs 
immédiatement conférés par J ,-C. au premier pape , elle n'en 
serait à nos yeux qu'un fait plus évidemment miraculeux; car 
une institution qui ne montrerait pas une lettre divine de 
créance , el qui aurait cependant pour elle une croyance an- 
cienne et universelle comme le christianisme , une institution 
qui aurait dominé pendant bientôt deux mille ans la religion 
chrétienne, que les persécutions les plus atroces n'auraient 
pu noyer dans le sang, qui auraient résisté à la civilisation et à 
la barbarie , à la prospérité et à l'adversité , à la paix cl à la 
guerre, aux rois et aux peuples, aux sciences et a l'ignorance ; 
une telle institution n'en serait que plus visiblement , à nos 
yeux, soutenue par la main du Tout-Puissant. 



■Si.-Jo»n, X\l. 
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D'ailleurs la Papauté , c'est l'unité de la foi. Les variations 
el les contradictions n'ont été le partage de toutes les hérésies 
que parce qu'elles ont rompu ce lien de l'unité. 

Déjà saint Irénée disait, après avoir signalé les innombrables 
variations des hérétiques ; ■ Lorsqu'ils seront d'accord sur la 
i doctrine qu'ils croient trouver dans les Ecritures, alors nous 

• les réfuterons. Jusque-là, l'égarement de leurs pensées et 

• leurs divisions par rapport au sens même des mots, suffisent 
■ pour les confondre. '• 

Les Ariens perdirent de même, avec l'esprit de soumission, 
la simplicité et l'unité de la foi. C'était toujours parmi eux de 
nouveaux symboles ; ou en voyait paraître chaque année , cha- 
que mois , dit le grand saim Hilaire, et ils étaient tour à tour 
anathéuialisés , rétablis on changés , et plusieurs de ces héré- 
tiques, ajouie-l-i! , avaient l'audace d'assurer que leurs blas- 
phèmes étaient tirés des Saintes Ecritures. 9 

Les protestai) Is ont donné encore une fois à l'Eglise le même 
spectacle. Avec la Papauté a disparu du milieu d'eux toute 
imité, toute harmonie, toute communauté de principes, et 
leurs vains efforts pour fonder une doctrine commune , n'ont 
fait que rendre plus évidente pour eux l'impossibilité d'y ja- 
mais parvenir. A la vue des maux et des dissensions qu'ils 
avaient causés , plusieurs d'entre eux ont été forcés de rendre 
un hommage tardif à l'institution do la Papauté, et leurs aveux 
ne forment pas la preuve la moins remarquable en sa faveur. 

- Lamoaarchiedu pape, disait Mélanclhon , contribue sin- 

• gulièremcnl à conserver l'unité de doctrine parmi les diffé- 

• rentes nations ; s'il était possible de s'accorder sur les au- 

• 1res points, nous ne nous opposerions pas à la suprématie du 
. pape. 

Bucer, queCranmcr invita avenir l'aider dans la formation 
de l'Eglise anglicane , s'exprime aussi fortement sur le même 



' AJv. Ilœrcs. lib. IV. 
■ Ad Const. lib. II. 

• Boasuct. llisl. des Variât, lib. Y, $ ». 
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point : ■ Nous avouons, dit-il , que dans l'opinion des anciens 

- Pères , l'Eglise de Rome lenaii le premier rang, parce qu'elle 

• était regardée comme la chaire de Pierre, et ses évêques 

■ comme les successeurs du prince des apôtres. 1 • 

Mais le témoignage le plus frappant est celui qu'arracha au 
réformateur Capiton , le désordre et la confusion qu'il vil s'é- 
lever autour de lui. ■ L'autorité des minisires,écrivait-i!ùson 
« ami Farci , est entièrement abolie , tout se perd , tout est en 

• ruine. Le peuple nous dit hardiment : Vous voulez vous Taire 

- les tyrans de l'Eglise , vous voulez établir une nouvelle pa- 

- paulé. Dieu me fait connaître ce que c'est que d'être pas- 1 

■ leur, et le ton que nous avons fait à l'Eglise par le jugement 

• précipité et la véhémence inconsidérée qui nous a Tait reje- 

- 1er le pape.' • 

Le docte, le sage, le vertueux Grotius prononce sans détour 
que ■ sans la primauté du pape , il n'y aurait plus moyen de 

- terminer les disputes.' ■ 

. Le savant Casaubon , qui confiait à son ami Wiltembogardt 
son trouble, en voyant la foi protestante si différente de la Toi 
ancienne, déclarait que - aux yeux de tout homme instruit 

• dans l'histoire ecclésiastique, le pape était l'instrument dont 

■ Dieu s'est servi pour conserver le dépôt de la foi dans toute 

■ son intégrité , pendant tant de siècles. '■ 

• La suppression de l'autorité du pape , dit Puffendorf, a 

• jeté dans le monde des germes infinis de discordes; car n'y 

- ayant plus d'autorité souveraine pour terminer les disputes 

• qui s'élevaient de toutes parts, on a vu les protestants se di- 

- viser entre eux, et de leurs propres mains déchirer leurs 

• entrailles. 1 • 

Parmi les écrivains protestants plus récents, le baron Sec j 



' Voyages d'un genlilli. Irlaud. à la recherche d'une Relis, par 
Thmn. Moore, rliap. XXXIII. 

* Ep. ad Farci, inlcr cp. Calvin. 

* Grot. volum pro pace Eecl. art. VII. 

1 Cosaub. lu Exerc. XV, in Anal. Baron. 
1 Puffendorf. De Moiiarch. Pont. Rom. 
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kenberg, professeur de droit aux universités t'e Go&lingue et 
de Giesen , et conseiller aulique, etc. , fait l'aveu suivant : - Il 

• est juste qu'il y ait parmi les chrétiens un système de gou- 

- vernemenl, et il est également juste qu'un chef préside à ce 

• gouvernement. Or, personne n'est plus digne d'occuper ce 

• haut rang que le vicaire de J.-C. , celui qui, par une succes- 

- sion non interrompue, représente saint Pierre. ' • 

Nous pourrions multiplier ces citations; mais qu'en est-il 
besoin ? Qu'a Tait le protestantisme lui-même , en rétablissant 
presque partout l'autorité , si ce n'est donner à ce principe la 
plus forte consécration qu'il puisse recevoir des hommes? Les 
réformes , après avoir nié l'Eglise catholique , rejeté son auto- 
rité, sa hiérarchie, la tradition , la forme du culte, parce que 
la tradition, la hiérarchie et l'autorité de l'Eglise étaient des 
erreurs , se sont mis à relever leur vraie Eglise sur ce terrain 
déblayé. Et voilà qu'ils n'ont su que rétablir un ministère , un 
culte, une discipline, une hiérarchie, qu'établir des consistoi- 
res et des synodes , que faire des ordonnances et des confes- 
sions de Toi ; voilà qu'ils ont proclamé une telle Eglise fille du 
ciel , et dit anatbème à quiconque lui désobéirait. Certes , si 
jamais la main de l'homme fut visible, c'est bien dans l'éta- 
blissement de la réforme, et Dieu ne pouvait venger son Eglise 
d'une manière plus éclatante, qu'en condamnant l'erreur à se 
démentir ainsi elle-même. Le catholicisme était donc bien 
fondé sur les véritables bases du christianisme, sur la nature 
mCmedes choses, puisqu'il a été impossible d'édifier sans re- 
produire sa forme esseutielle. 



' Méthotl. Jurïsprud. 4, De Libcrl. Eeel, Gerin. 



CHAPITRE VIII. 



DES PATRIARCATS ET DE LA PRÉTENDUE COOPÉRA- 
TION DE» PRINCES. 



« Déjà , .dans les trois premiers siècles, ■ dit M. Merle d'Au- 
bigué, • les Eglises des métropoles avaient joui d'une considé- 

• ralion particulière. Le Concile de Nicée , dans son sixième 

• canon, signala Lrols villes dont les églises avaient, selon lui , 

- une ancienne aulorilé sur celles des provinces environnantes: 

• c'étaient Alexandrie , Rome et Antiocbe. L'origine politique 

• de celle distinction se trahit par le nom même que l'on donna 

• d'abord à l'évéque de ces cilés : on l'appela Exarque , 

■ comme le gouverneur politique. Plus tard on lui donna le 

• nom plus ecclésiastique de Patriarche. Le Concile de Cous- 

• lanlinople créa un nouveau patriarcat, celui de Consianiino- 
> pie même. Rome partageait alors avec ses trois Eglises la 

■ suprématie patriarcale. Mais quand l'envahissement de Ma- 

■ homet eut fait disparaître les sièges d'Alexandrie et d'Antio- 

- che, quand le siège de Consianlinople déchut, et plus tard 

■ même se sépara de l'Occident, Rome resta seule, et les cir- 

• constances rallièrent tout autour de son siège demeuré alors 

■ sans rival. 1 ■ Ainsi Rome, selon M. Merle d'Aubigné, par- 
tagea, d'abord avec Alexandrie et Amiochc, puis avec Cons- 
ianlinople, le pouvoir que les circonstances, toujours fidèles a 
la servir, concentrèrent plus lard dans ses seules mains. 



■ Png. 33. 5U, 
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L'histoire atteste qu'an contraire les patriarcats d'Orient ne 
prétendaient point a une égalité de droits avec Rome au iv" siè- 
cle, et qu'ils s'accordaient à reconnaître sa juridiction univer- 
selle. Ces Eglises n'exerçaient pour leur part qu'une autorité" 
locale, bornée à leurs patriarcats, dans lesquels elles ne pou- 
vaient même rien statuer d'important et de relatif aux affaires 
générales, sans le consentement de l'évéque do Rome tandis 
que celui-ci ne reconnaissait aucune limite ni de lieux ni de 
choses. Dès le milieu du in° siècle St. Denys, évêqtie d'Alexan- 
drie, accuse d'avoir avancé des propositions suspectes, envoya 
sans réclamations son apologie au pape qui lui avait enjoint de 
se justifier. Le pape Silvestrc, informé des troubles qui agi- 
taient l'Egypte cl l'Orient, y envoya l'évÛque Osïus J , el le mal 
ne cessant d'augmenter, il convoqua le Concile de Kicéu , de 
concert avec l'empereur Constantin \ Celle sainle et auguste 
assemblée reconnut la primauté de Rome dans son sixième 
canon ', qui confirme en même temps la juridiction déjà a» 
cienne des patriarches et des métropolitains. 

Jules 1", dit Théodoret, suivant te canon de l'Église, or- 
donna aux Ariens déportera son tribunal leurs accusations 
cotilre Alhanasc, et à l'accusé d'y venir se défendre ', Alhana- 
se, loin de voir dans une telle conduite, une atteinte à sa pri- 
mauté particulière, avait déjà lui-même spontanément appelé 
à ce tribunal ses ardents persécuteurs. -Tel est, dit-il, le privi- 
■ lége qui distingue l'Eglise romaine, el que lui a donne le Sei- 
• gueur lui-même dans le pouvoir de lier et de délier. Elle est 



■ Scierai. Il in t. Iîl>. H, G, 8. Suzomen. II, 6. 
'Baron. Annal. Eccl. ad AnnnmSîS, n»XIII. 
* 6* Coucile général, Aclion 1H°. 

' Quod Ecclesin Rnuiaua semuer habuil Priiiialum, tcmiit autem 
et Ejpptus ut Epiacnpus Alexandrin; omnium h abeat potestatem, 

lusliabeaiil licch'>iii: < iviuium smjiliorum. 

1 lllc (iiempe Juliui) Ecclesîsi! caiioiiem seculus, et cos jussil 
Romani veoire, el divinum Ailianaslum qito prn se in judicio ipse 
responderet, vocavïl. Théodore! , !ib. 21, cap. fi. 
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. le firmament posé par la main de Dieu même, la raoniagnc 
■ sacrée vers laquelle s'élèvent tous les regards.' • Les Ariens, de 
leur côté, se montraient impatients, ainsi que nous l'avons dit en 
parlant du pape Libère, de voir Atlianase condamné par l'au- 
torité que l'évéque de Home avait au-dessus des autres évé- 
ques". 

Au Concile de Ctialcédoiue, Paschasin, légal du pape Léon, 
rappela , pour prouver la primauté du Saint-Siège, ces mêmes 
paroles du Canon sixième de Sicée : VEglite romaine a tou- 
jour»eu la primauté' 1 ,- et les juges, après avoir relu le Canon 
et recueilli les suffrages des Pères, déclarèrent que les canons 
reconnaissaient en effet à l'archevêque très-chéri de Dieu, de 
l'ancienne église de Rome, la primauté ei l'honneur princi- 
pal'. 

Déjà, avant celle époque, Boniface I" avait allégué ce Canon 
pour prouver l'autorité universelle du siège apostolique 
comme le pape Gélasc \" s'en prévalut plus tard contre 
Acace 

Il est évident, d'après tous ces appels faits à l'autorité du 
siiième Canon de Nicée, que la version qu'en donne Ruliin * 
ne saurait être la véritable. Non-seulement , en effet, on n'y 
trouve aucun vestige de la juridiction universelle du Pape, 
mais encore sa juridiction patriarchale y est même bornée à 
un faible rayon autour de Rome , tandis que celle d'Aihanase 
s'étend à l'Egypte entière, dont le gouvernement alors compre- 



' Atlian. Du Sentent. Dionys. conlr. Arian. n" XIII. 

* Ammifln. Mareell. Rer. geslar. !ib. XV. 

1 Trecentorum deeem cl uclo Sanclorum Palrum canon sextus : 
quod Ecclesia Romana semper habuil primatum. Ac. XVI. 

' Omnes ouiilcm, Primatuni el ho ■cm procipuum, secundum 

cannnes , Ituma; anliqiisc dei nmatissiino ArcJiieptscono conservai-!. 
Ibid. . 

* Voy. dans Ilolstcniua , cpisl. ad Episcopos Thossal. 

* Ep'st. ad Oriental. 

' El ut npnd Alesandriam et ïn urbe Roma , velusta consuctudo 
servelur, ut vcl illc -Egypli , vol liïc su bu rbî caria ru m ecclcsiaruni 
solliciludtnem gfral, etc. llisl, de In Reformai, p, 28, n. t. 



G7 



oait de plus la Lybie. Ruflln est le seul qui fasse parler le 
sixième Canon des villes suburbicaires '. Le leste primitif est 
donc altéré et tronqué dans sa version ; et si la faute n'en est 
pas aux exemplaires dont il s'est servi , il a mérité , pour ce 
passage eu particulier, les reproches d'inexactitude cl d'infidé- 
lité que les critiques font a sa traduction des discours de saint 
Grégoire de Pfaiianze et de saint Basile , et on est eu droit de 
lui dire avec saint Jérôme : ■ Tu connais si bien le grec et le 

■ latin , que les Grecs te prennent pour un Latin , et les Latins 

■ pour un Grec. 3 • L'on doit préférer à sa version celle de 
Denys-le-Pelit, traducteur peu élégant, mais fidèle, et si versé 
dans la connaissance des deux langues, qu'à la simple lecture, 
dit l'illustre Cassiodorc , il traduisait le grec en latin, elle la- 
tin en grec ". Aussi sa version fut-elle reçue par Home, par 
l'Eglise du France et par toutes les autres Eglises latines. Sans 
la parlie du Canon du Nicée qu'elle rétablit , il est impossible 
de comprendre les citations des papes, comme encore le récit 
de Théodore! et l'assentiment donné aux paroles du légat Pas- 
chasin par les Pères du Concile de Cbalcédoine. 

L'histoire ecclésiastique renferme un grand nombre d'actes 
d'au'orité, exercés par les papes, non-seulement dans les pa- 
triarcats, mais encore sur les Patriarches eux-mêmes. On con- 
naît les efforts du pape St. Sirice, en 391, pour terminer le 
schisme d'Antioche. Saint Jean Chrysoslùmc , patriarche de 
Consiantinople, interjeta appel au pape de la sentence du con- 
ciliabule du Chêne. Le pape Innocent I" cassa l'inique sen- 
tence, et son jugement fut respecté dans toute l'Eglise. Mais 
pourquoi multiplier les citations, lorsque les denx Conciles gé- 
néraux d'Ephêse cl dé Cbalcédoine sont là pour attester le 
respect et la soumission que professait l'Orient tout entier pour 
la primauté sans rivale de Rome? 



1 Voy. Labk. Coll. t. 2, roi. 1755. 

' T.mtam habcs %rax\ el Ltini scrmoiiis srienlïam, ut Grreci le 
tatinum, et Latmi eriecum putent. S. Hierony. Apol. 5' nd Itufin. 
Voy. encore Apul 1". 

Mollit, div. Iccl. 
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On voit celle [erre natale de toutes les grandeurs de l'hu- 
manité montrer, dès les premiers siècles, sun altachemenl au 
centre de l'unité catholique; mais l'espril de division et de 
subtilité qui élail le fond du caractère grec, y vint bientôt alté- 
rer la pureté de la foi. La manie de dogmatiser s'y empara 
de toul le monde. ■ Au lieu de croire, on dispute ; au Heu 

■ de prier, ou argumente; les grandes roules se couvrent 

■ d'évêques qui courent au Concile ; les relais de l'empire y 
- sulilsenl à peine; la Grèce entière est une espèce de Pélopo- 
• nèse théologique ottdes atomes se battent pour des atomes. ' • 
Les Gnosliques, les Ariens, tes Macédoniens, les Nesloriens, 
les Eulichiens, les Monoiliéliu-s et les mille seules qu'enfanté- 
rem ces grandes hérésies, livrèrent entièrement l'Orient à 
l'esprit de vertige et d'erreur. Lorsqu'au \u r siècle le torrent 
dévastateur des Arabes vint elEicer ces églises autrefois si flo- 
rissantes, Mahomet n'y déirona point i ,-C. , il ne conquit que 
des ruines ; son régne fut celui de la chair rélablissant son 
empire là où l'esprit est morl , et son épéc fut l'instrument de 
la justice divine Ycngeant la perte et le mépris de la Toi. Home 
perdit sans retour, par celle invasiou, quelques Eglises , les 
aînées de sa famille, qui conservaient encore le flambeau dé- 
raillant de la foi primitive. 11 n'est donc pas plus conforme a 
l'histoire de dire que la chine des trois patriarcats d'Orient fil 
sa grandeur, qu'il ne l'est que ces trois Eglises furent dans un 
temps ses égaies ei ses rivales. 1 



1 Du Pape, par de Maislre, liv. IV, ch. IX. 

' Nous signalerons C n passant, une disliyi;iii>ii ilo l'auteur. L'é- 
voque dcî cites principales, dit-il, s'appela d'abord exarque, et 
plus tard puXriarche , nom, ujoule-l-il , ipiî se trouve pour la 
première fois employé au concile de Constanlinople ; eosuilc, 
pour prouver l'ancienneté du nom d'c*ari[Ue, il cite les liuilic- 
me et dix-huitième canons de celui de Chalcédoine, page 55. 
Mai?, li cfuiuk; rl« Calcédoine se tint en ItSl, et celui de Cons- 
tanlinople eu 581. Si le nom d*e\arque fut employé pour La 
première fois au concile de Chalcédoine, il ne fut donc pas 
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Après toutes les preuves que nous avons accumulées, ei qui 
attestent que toutes les églises particulières, milite celles des 
plus grandes métropoles, reconnurent toujours dans l'évèq uc de 
Home, leur cher et l'héritier légitime de l'autorité du prince des 
apdires, il serait bien superflu de nous attacher à réfuter l'étran- 
ge assertion que: ■ Un édil de Théodose II et de Valenlinien III 

■ proclama l'évéque de Rome, ■ recteur de toute l'Eglise 
Nous nous cou tenterons d'opposer à l'auteur une autorité qu'il 
ne saurait récuser. Hallam dit à l'occasion de la Novelle de 
Valenlinien IH * : ■ Longtemps avant l'époque la plus reculée 

■ à laquelle on puisse Taire remonter l'histoire moderne , et 

• même, à vrai dire, dès les temps presque les plus anciens sur 

• lesquels nous ayons des documents ecclésiastiques, les évè-' 

• ques de Rome avaient été considérés comme les premiers 
« entre les chefs de l'Eglise. La nature de «eue primauté est, 

• comme on peut le voir, un sujet très-controversé. Quelques 

- catholiques modérés conviennent qu'elle ne consistait guère 

■ qu'en une préséance attachée au siège de Rome, en raison de 

■ sa fondation par le chef des apolresel de la dignité de la ville 
. impériale. Ce siège avait, comme attribut de celle primauté, 

- une espèce de surintendance générale. Les évéques de Romi. 
. étaient autorisés, ctmènicobligésà censurer toutes les erreurs 

• ou irrégularités qui venaient à leur connaissance, surtout par- 

• mi les Eglises d'Occident. Dès une époque beaucoup plus re- 

• culée, ajoutc-t-il, I renée et Cyprien avaient admis la primauté 

- de Rome. Le premier la reconnaît assez vaguement ; le se- 

• cond, d'une manière pins poshive; il paraît mémo avoir con- 



employc avant celui de patriarche, énoncé 70 ans auparavant 
au concile de Cooslantiimple. Cti deux noms furent employés 
tous deux, pour In première fui-, ;iu concile de Constanlino- 
plc, et il* expriment deus degrés ttiuVrciils de juridiction. 
' Page 53. 

* Cùm igilur sodis appslrdicœ prim;ilnm, 11, I 1 cl ri merituni qui 
est princeps sacerdolaiis connut; et ruiuimn tli^i.ii^- >;i\ fil- 
era etiam synoilr lirumi il aiirim-iias nr . ( Vu , :11e de Valenlinien 
III, de l'année 433.) 
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- sidéré celte Eglise comme une espèce de centre de la catno- 

• licité , quoiqu'il se soit oppose à loules ses tentatives pour 

• usurper undroitde contrôle général. ■ -Nous avons vu cequ'il 
faut penser des prétendues tentatives de St. Cyprien, pour s'op- 
poser au contrôle général de l'Eglise romaine que Hallam fait 
tout à la fois rejeter et admettre par St. I renée. 

Valenlinien III déclarait donc et ne créait pas la primauté 
du siège apostolique ; il ne faisait qu'ajouter à l'antique et per- 
pétuelle croyance de l'Eglise, l'autorité et la sanction de la loi 



CHAPITRE IX. 

DE L'INFLUENCE RELIGIEUSE DES BARBARES. 



Tàmt d'appuis déjà si lal) ori eu se ment donnés à la Papauté pa- 
raissent il l'auteur soutenir mal encore cette institution. II 
nous l'a montrée, reposant déjà sur l'adhésion des ëvéques d'O- 
rient et d'Occident, sur l'appel fait à son pouvoir naissant, par 
les partis idéologiques, sur la notion de l'Eglise, et de son 
unité extérieure; il nous l'a montrée fondant son pouvoir sur 
le charme séducteur de Itoiue , sur l'ignorante et sur la supers- 
tition, se liguant avec les empereurs qui, après avoir abaisse 
leur sceptre devant elle, l'ont saluée le pouvoir suprême de 
l'Eglise; et cependant il semble inquiet, son œuvre lui paraît 
chanceler, comme s'il lui manquait encore sa véritable base. 
Mais rassurons-nous : voici venir - des forets du JNord les véri- 



' Hallam, De l'Europe nu moyen âge, ch. VI. 
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• tables promoteurs de la puissance papale; d'abord les Van- 

• dales, puis les Ostrogoibsj un peu plus tard les Bourguignons 
-etles Mains ; ensuite les Visigoths; enfin, les Lombards et 

- les Anglo-Saxons vinrent fléchir le genou devant le pontife 
« romain. ' - L'auteur suppose partout qu'au lieu d'insultes et 
d'outrages, la religion ne reçut des Barbares que des homma- 
ges et des adorations; et l'on dirait, à l'entendre, que le jour 
de leur irruption dans l'empire, Tut celui de leur entrée dans 
l'Eglise. 

L'histoire ne connaît, pas plus que la raison n'admet, ce ta- 
bleau fantastique de barbares qui • viennent à demi sauvages 
■ et à demi païens fléchir le genou devant' le pontife de 

• Rome.» Lorsque sur une ligne immense, d'impuissantes 
barrières eurent été franchies par ces peuples innombrables, 
qui, des humides forêts du Nord cl des steppes reculés de 
l'Asie, étaient venus prendre position sur tonte la frontière de 
l'empire, et qui, pendant le règne du grand Théodose, s'é- 
taient accumulés derrière le Danubo elle llhin, comme le sa- 
ble qu'amoncéle le vent du désert ; alors arrivèrent pour l'E- 
glise, non moins que pour l'Empire , d'épouvantables calami- 
tés, des jours de tri hululions inouïes. 

Les Goihs se ruèrent sur la "f h race, • et les cités, dit St. 

• Jérôme, furent dévastées, les hommes égorgés, les bètes sau- 

• vages elles-mêmes disparurent, et le sol se couvrit de ronces 

• et d'épaisses forêts. * - 

Les Vandales paraissent, et sous leurs pas la terre se chan- 
ge en désert et se couvre de ruines. ■ Quand tout l'Océan, dil 

• l'auteur du poème sur la Providence, aurait inondé les Gau- 

- les, il n'aurait pas fait d'aussi horribles ravages. La ruine 

- des moissons, des vignes, des oliviers, des bestiaux et des 



1 Pages 38, 36. 

' Vastatis urbibus, homi ni busqué interfeclis, soUtudincm et 

rariiatem beatiarum quoquo Geri, et volaliltom pis«iumque 

Cresoeules vepres cl condensa sylvarum cuncta perieruut (Hier, 
ad Sophon.) 
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• maisons de campague, était ta moindre partie de nos maux. 

• Pendant dix ans, les Goths et les Vandales ont fait do nous 

• une horrible boucherie... des populations entières oui été 

• exterminées et emmenées captives, laul dans les villes que 

• dans les campagnes. On n'a épargné ni les vieillards, ni les 

- enfants; les hommes de Dieu et les personnages les plus res- 

• pectablcs d'entre les laïques ont en à subir les mêmes pei- 

- nés que les plus vils du peuple. ' « 

Les Vandales passent les Pyrénées, toujuurs les pieds dans 
le sang. A la vue des populations égorgées, ou emmenées cap- 
tives, ou fuyant dans les anlres et les cavernes reculées des 
montagnes, l'évéque Pancralicn disait aux prélats de la Lusi- 
tauie : • Vous voyez, mes frères, comme L'Espagne est rava- 

• géc par les barbares, ils ruinent les églises, tuent les servi- 
. leurs du Christ, profanent la mémoire des saints, lenrs 

• os, leurs tombeaux et les cimetières L'orage est prêt à 

. fondre sur nos têtes ; je vous ai assemblés pour vous exhor- 

- ter a veiller au salut des âmes que Dieu vous a confiées. ' » 
Le saint évêque demandait le courage des martyrs, et pondant 
ce temps le Dot destructeur atteignait la Lusitauie. Les Suèves, 
les Alaïus et les Vandales se rencontrèrent sur cette terre do 
désolation, et du choc de ces trois nations disparut celle des 
Alains, dont les débris se fondirent dans les deux autres. Ces 
Barbares avaient désolé toute la Péninsule hispanique; après 
eui vinrent la peste et la famine qui achevèrent la destruc- 
tion. ■ Dans les villes, les populations entassées finirent par 

• se dévorer entre elles ; une femme tua et mangea ses quatre 
■ enfants. Dans les compagnes, lesbetes, alléchées par les ca- 

• davres gisants, dévoraient jusqu'aux hommes qui vivaient 

Qui ne connaît les tribulations de l'Eglise d'Afrique, sous 
les Vandales? • Cette dévastation, dit Possidonius, témoin 



' Carm. DePi.nid. m promu, vrs. 16 cl miîv, 

' Ldbh.. Concil. p. 1308. 
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• oculaire, rendit très-amer à saint Augustin le dernier leaips 

• de sa vie. Il voyait les villes ruinées, et, a la campagne, les 

- bâtiments abattus, les habitants tués ou mis en fuite, les 

- églises dénuées de prêtres et de ministres, les vierges sa- 

- crées el les religieux dispersés. Les uns avaient succombé 

- aux tourments ; d'autres avaient péri par le glaive; d'autres 

■ encore, réduitsen captivité, ayant perdu l'intégrité du corps, 

■ de l'esprit et de la Toi, servaient des ennemis durs et bru- 

- taux. Il voyait que les hymnes et les louanges de Dieu avaient 

- cessé dans les églises, et que les sacrifices solennels n'étaient 

• plus célébrés que dans les maisons, ou en d'autres lieux pro- 

- fanes; que l'on ne demandait point les sacrements, ou, qu'il 

• n'était pas facile de trouver quelqu'un pour les administrer. 
« Ceux qui s'enfuyaient dons les bois, dans les cavernes et les 

• rochers ou dans les forteresses, étaient pris et tués ou niou- 

- raient de faim. Lesévûques et les clercs à qui Dieu avait (ait 

■ la grâce de ne pas tomber entre les mains de ses ennemis, 

- étaient privés de tout, et réduits à la dernière mendicité. De 

• ce grand nombre d'Eglises d'Afrique, ù peine en restait-il 

• trois, Cannage, Hippone et Cirthe, qui ne fussent pas rui- 

• nées, et dont les villes subsistassent. ' - 

Après la première brutalité de l'invasion, commença la per- 
sécution systématique des catholiques, qui dura dix-sept ans, 
et ne sembla se ralentir un instant que pour renaître plus vio- 
lente, et ne Unir qu'avec ce peuple dévoré d'une soif inextin- 
guible de sang. N'est-ce pas une amère dérision que de placer 
un tel peuple au premier rang de ceux qui ■ vinrent fléchir le 

■ genou devant le pontife romain? - Mieux valait nommer 
Attila et ses Huns, qui rétrogradèrent du moins a la.] voix du 
pape saint Léon. 

Les Bourguignons, qui passèrent le Jiliin en même temps 
que les Vandales, et qui, ù la faveur de l'anarchie effroyable 
dans laquelle se trouvaient les Gaules, parvinrent à fonder en- 
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Ire les Alpes, la Saône et le Rhône, un éïai qui dura 120 ans, 
étaient Ariens comme eux. ' Leur invasion parait avoir été la 
moins désastreuse de toutes ; ils prirent aux naturels du pays, 
sans se souiller par le carnage, le tiers des esclaves et les deux 
tiers des terres ; 1 et, après s'être ainsi fait la part du plus fort, 
ils vécurent avec les Romains, comme des concitoyens, à la 
vérité grossiers cl incommodes, mais francs, bons et simples.* 
Ils n'en montrèrent pas un attachement moins vif à l'Arianis- 
me, et Goudebaud, leur roi, n'osa jamais abjurer celte héré- 
sie, retenu qu'il fut constamment par la crainte de voir la na- 
tion entière se soulever contre lui*. Saint Sigismond, son Sis, 
eut le courage de sa foi ; mais il exposait et perdit eu effet, 
sept ans après, sa couronne et la vie, et la nation bourgui- 
gnonne fut subjuguée par les rois Francs, au moment ou le 
généreux exemple de son roi la ramenait à la foi catholique. 

Sur les pas des Bourguignons arrivaient d'autres Barbares, 
qui ne lecédaieuten férocité qu'aux seuls Vandales, c'étaient 
les Visigoths. Les Eglises catholiques, sous leur domination, 
tombèrent dans le plus déplorable état rie misère et d'abandon. 
Celles des campagnes n'étaient plus que des repaires, sans 
portes et sans toit, encombrées de ronces à l'entrée, ou dont 
le parvis n'était foulé que par les troupeaux venant y paître. 1 
Quant a celles des villes, elles allaient de jour on jour se dé- 
peuplant, surtout dans la Novempopulanie. 1 Les évoques ca- 
tholiques n'étaient point- remplacés à leur mort, et une multi- 
tude d'Eglises furent ainsi privées de pasteurs. ' • Je tremble, 
• disait Sidoine Apollinaire, d'Euric, au commencement de son 
■ règne, qu'il n'en veuille encore plus aux lois chrétiennes 
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• qu'aux murailles des villes romaines. Telle est la haine que, 

- dans le fond de son coeur, il porte au nom catholique, que 
. l'on est embarrassé à dire, s'il est le chef de sa naiion ou 

■ celni de sa secte. - Les trisies prévisions de Sidoine ne se 
réalisèrent que trop, le roi visigotli écrasa les catholiques du 
poids de sa haine. 

Dans la Grande-Bretagne, les Anglo-Saxons, comme les 
autres, enveloppèrent dans une ruine commune la nation et 
l'Eglise. - Les vainqueurs s'enivrèrent longtemps de sang et 

■ Je rapine; en plusieurs occasions, les villes et les villages 

• avaient été enveloppés, avec tous leurs habitants, dans !e 

- même désastre. Selon Gildas, les Barbares allumèrent sur ta 

■ cote orientale de l'Ile, un vaste incendie qui en dévora gra- 

• ducllement la surface entière. ' - — D'une mer à l'antre, la 

■ main sacrilège des Barbares venus de l'Orient promena l'in- 

• cendie. Ce ne fut qu'après avoir brûle les villes et les champs," 

• sur presque toute la surface de l'île et l'avoir balayée, com- 

• me d'une langue rouge, jusqu'à l'Océan occidental, que la 

■ flamme s'arrêta. Toutes les colonnes croulèrent au eboe 

• du bélier ; tous les habitants des campagnes , avec les gar- 

■ diens des temples, les prêtres et le peuple, périrent par le 

■ fer ou par le feu. Une tour vénérable à voir s'élève au mi- 

■ lieu des places publiques; elle tombe. Les fragments de 

■ murs, les pierres, les autels sacrés, les tronçons de cadavres, 

• pétris et mêlés avec du sang, ressemblaient à du marc écrasé 
' • sous un horrible pressoir. 

• Quelques malheureux, échappes à ces désastres, étaient 

• atteints cl égorges dans les montagnes ; d'autres, pousses par 

■ la faim, revenaient et se livraient à l'ennemi, pour subir une 

■ éternelle servitude, ce qui passait pour une grâce signalée; 

■ d'autres gagnaient les contrées d'outre-mer, et, pendant la 

- traversée, chantaient, avec degrands gémissements, sous les 
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> voiles : Tu nous as, 0 Dieu ! livrés comme des brebis pour 

■ un festin ; m nous as dispersés parmi les nations'. - 

Mais du moins In ville au charme séducteur, la cité dugrand- 
prûlrc, du moins Rome vil s'arrêter aux pieds de ses murs la 
rage et la férocité des Barbares? Là était le pontife devaul le- 
quel ils venaient fléchir le genou, le pasteur que leurs robustes 
épaules allaient placer sur le trône suprême delà chrétienté. 
Ils s'avancent en effet, et semblent se diriger tous à un rendez- 
vous commun j du nord et du midi, de l'orienta de l'occident, 
ils accourent vers cette cité immense, qui semble leur avoir été 
montrée comme le tenue de leur course lointaine. Mais comme 
les armées que la colère de Dieu appelait contre Kinivc, ils 
marchent parmi [es tourbillons et les tempêtes'. • Ceux qui les 

■ conduisent sont furieux comme des gens ivres '. Les chemins 

■ sont pleins do trouble et de tumulte , cl les chariots dans les 
• places se heurtent l'un contre l'autre ; les yeux des soldats 

■ paraissent des lampes, et leurs visages semblent lancer des 

■ foudres ei des éclairs. ' • A leur approche, les citoyens pren- 



1 De mari usque ad marc, ignîs oricntali sac ri I ego ru m mitnu 
ciagcralns cl finilimus , quasque ïîvitalcs agrusque populans qui 
non quicvil ne I u ni ula! Siijierfi- 

1 lii 1 1 1 <-i l.i- culumnso «rebro impetu, crebrîs aiwtîlius, omnes- 

que coloni cuiu ]>rii |*t>?i Lis l'j-rlfsiir, tuni sia'rdotibus au populo, 
inucronibus undiijiie micanlibus, ac uammis crepilanlibns simui 
solo sterncrciilur, ci voiitridiili vi s u, in inediu platcaruui una lur- 
rium, edilo carminé evulsarum murorumque cclsiirum, saxa, sa- 
cra allaria, cadan-rum fi'iinla, n-tistisai- ^l'iaiiiiliuspurpurei eruoris 
lecla velul in i|mnliiin imrmiilo lumiJari mixta vidcrenlnr. 

Itaque nonnulli jiiisw.'irum rrliqtiiarum in monlilius deprehensi 
acervatim jiigulabantor ; alii famé confecli accidentés, minus hos- 

tibus dabanl in œvum sqrviluri quud allissimo gratis; slaliat in 

loco ; alii Iransiiuiriiui- pi'h-kuil n'^ium'» ciiih nliibm ntagiio, liuc 
modo stib vdaniEu sin iltus r-miianies : llcilislï nos lanquaiii ovea 
escariim et in grntibus dispersisli nos, Dcus. 

(Ilisi. (iild. lib, qucriil, de i-icid. Brilann.) 
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• bal; mais personne ne retourne '. On n'y voil que des boin- 

■ mes dont les cœurs sèchent d'effroi , doui les genoux trem- 

■ blent , dont les corps tombent en défaillance , dont les 

- visages paraissent tout défigurés 3 . Le moment est venu où 

• va s'accomplir [a parole du Seigneur: • L'épcc dévorera 

- vos jeunes lions : je vous arracherai tout ce que vous 

■ aviez pris aux autres ; et on n'entendra plus la voix insolente 

■ des ambassadeurs que vous envoyiez V Pillez l'argent, pillez 

■ l'or ; tes richesses sont infinies , les vases et les meubles pré- 

- cieux sont inépuisables. ' • 

Stilicon sauva Home d'un premier danger, en anéantissant , 
au passage des Apennins, l'armée du féroce Radagaise, de Ra- 
dagaise , aimant le carnage pour le plaisir même du carnage, 
et venant immoler à ses dieux la population entière de Rome*. 

Elle se croyait sauvée , et voilà qu'Alaric est à ses portes. Un 
pieux ermite s'avance, et ose intercéder pour la ville: • Que 

• veux-tu ! lui répond le précurseur d'Attila, je sens quelqu'un 

• qui chaque jour nie presse et me dit : Marche, et va détruire 

■ Rome.' ■ Il s'appaise cependant, et accepte l'énorme rançon 
de quatre mille livres pesant d'or, de trente mille pesant d'ar- 
gent, de quatre mille tuniques de soie , de trois mille peaux 
teintes en écarlate et de trois mille de poivre *. Mais la soif 
du barbare n'était qu'excitée; il reparaît une seconde fois, 
entre dans Rome en vainqueur irrité, et l'abandonne à la bru- 
talité de ses Gui lis , hordes sans frein et sans pudeur. L'en- 



' Nahum, I, 8. 

* Ibid, 10. 
' Ibid, 13. 

* Ibid, 9. 
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Celle de Saint-Pierre surtout sembla s'élargir, pour sauver un 
plus grand nombre de victimes: - Ce qui empêcha l'entière 
- destruction de la population ; car, comme elle était grande , 

• et avec les bâtiments qui en dépendaient, occupait beaucoup 

• de place, il s'y sauva tant de gens, qu'ils repeuplèrent la 
° ville. ' ■ Ceux qui purent se sauver en bateaux sur le Tibre, 
virent de loin les flammes qui consumaient la ville ans des- 
tinées éternelles ; parmi les nobles débris des grandeurs hu- 
maines, plusieurs de ceux^qui s'échappèrent, vinrent dans le 
plus grand dénuement jusqu'à la grotte de Bethléem, deman- 
der un asile à saint Jérôme. - Rome, s'écriait cet autre Jé- 
rémie ù la vue de tant d'infortunes, Rome est devenue le 
tombeau de ses habitants; la lumière des nations s'est éteinte; 
et lorsqu'est tombée la tète de l'Empire romain , l'univers a 
semblé comme frappé de mort. 1 » D'horribles nouvelles se 
sont répandues, s'écriait aussi sur les rives d'Afrique , saint 
Augustin: Carnage, incendie, rapines, extermination. Nous 
gémissons , nous pleurons et nous ne sommes point consolés" ! 
Alaric, gorgé de dépouilles, s'enfonce dans le midi de l'Italie, 
et meurt. El lorsque ses soldais lui eurent creusé , dans le lit 
d'un torreni, un tombeau digne de lui, Alaulfe, son successeur, 
les ramène une troisième fois contre Home; mais la ville en- 
richie des dépouilles de l'univers, ne pouvait plus rien offrir à 
leur rapacité j ils se jetèrent alors sur l'Italie, et la rasèrent 
comme eut pu le faire un essaim de sauterelles \ 

Ces barbares disparus, un nouveau peuple arrive sur celle 
lerre de désolation, comme la mer fait monter ses flots irrités. 
Genséric livre Home, pendant quatorze jours, à la fureur des 
Vandales qui, dans leur avidité, fouillèrent la ville jusque dans 
ses réduits les plus obscurs. Les Romains virent piller et dé- 
truire les églises, renverser leurs maisons, enlever leurs fem- 
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mes et leurs enfants, emmener en Afrique, avecleursdernières 
richesses, des milliers d'esclaves, et séparer, par un raffine- 
ment de barbarie, sur les vaisseaux où ils élaient entasses, les 
femmes de leurs maris, les pères de leurs enfants '. Saint Léon 
qui ne put prévenir le sac de Rome, obtint du moins qu'on ne 
violerait pas les trois principales basiliques, bienfait immense, 
et qui conserva sans doule encore une fois à celle ville, ce qui 
lui resta d'habitants tombés de Irois millions au-dessous de 
quatre-vingt mille'. Lorsque fui sortie de l'asile sacré des tem- 
ples, la nouvelle Rome chrétienne , ainsi doublement la fille 
des pontifes, et lorsque la vieille Rome, qui s'était enivrée dans 
ses amphithéâtres du sang des martyrs, de ses gladiateurs et 
de ses esclaves, eut péri dans des tourbillons de flammes et des 
flots de sang, et lorsqu'elle eut rendu les dépouilles de l'uni- 
vers, alors fut accomplie la mission de ruines qu'avaient reçue 
les Barbares ; mais leur guerre à l'Eglise ne devait pas finir 
de sitôt. Parmi tant de nations poussées par la main visible 
de Dieu, aucune n'était ni catholique, ni disposée favorable- 
ment envers l'Église; cl, à la fin du V m ° siècle, cent ans bien- 
tôt après les premières invasions, le pape ne comptait pas en- 
core un seul prince disposé à l'écouler ou a le défendre , pas 
même alors l'empereur. 

Théodoric , qui vint à la léte de sesGolbs, fonder le royaume 
d'Italie, était arien comme sa nation, et s'il ne persécuta pas 
l'Eglise, il n'abjura pas non plus l'hérésie. L'Italie sembla res- 
pirer un instant sous ce prince juste et ami de l'agriculture , 
des arts et des sciences; sous lui, elle pui suffire à la nourri- 
ture de ses habitants , et il lit réparer les édifices de Rome , 
dont pas un seul n'était resté en entier '.Mais il ne soutint pas 
sa gloire jusqu'à la fin ; lorsque l'empereur Justin eut prive en 
Orient les ariens de leurs temples , Théodoric , vieillard alors 
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ombrageux cl inquiet, menaça de représailles terribles les ta» 
tholiques d'Italie. Le pape Jean fut contraint par lui d'aller à 
Conslunlinople intercéder pour les ariens , et , à son retour, 
Théodoric, le meurtrier de Boéce cl de Symmaque, le fit jeter, 
pour prix de tant de condescendance , dans une étroite prison 
où il mourut '. Ce fut bien pis après sa mort: l'Italie, de nou- 
veau livrée aux divisions religieuses, aux dissensions intestines 
et aux horreurs de la guerre , put se croire encore aux temps 
desGothsd'Alaric. Rome prise, abandonnée et reprise cinq fois 
par Bélisaire et Totila arien, fut désolée a la fois par le pillage, 
la peste et la famine. Totila se préparait ù convertir en pâtu- 
rages les lieux où elle s'élevait ; mais détourné par les repré- 
sentations de Bélisaire , il se borna à emmener tous les séna- 
teurs, a disséminer dans la Campanie tous les citoyens avec 
leurs femmes et leurs enfants et il ne souffrit pas qu'un seul ha- 
bitant restât dans Rome, laissée entièrement déserte *. Mais 
c'était là les derniers coups des Ostrogoths. Apres avoir vécu à 
peine l'âge d'un homme (6£i ans) , ils disparurent, sans avoir 
ùbjuré l'arianismc. ' 

Les Lombards sortant des cantonnements sauvages de la 
Pannonie , vinrent recueillir leur héritage, comme si l'Ita- 
lie eut dù Être le partage éternel des barbares. A un carac- 
tère féroce , ces nouveaux conquérants joignaient encore la 



' Anonvm. Vale>. Anastos. Biblioth. iti vilà Joann. j^P^-.' 

divèniis in loeis dirnii, ni rnnv.r :<-. k;im tu' iihius ombuus par- 
Iitu riiiri'MTLi . .Lilillria piilclicrriiiia ac magniliceulissima 

dclcrc flammïi pnrabat cl mu tare Romani ïo greguni pascua ; cùm 

fuulus cerliur Bi'lisarins ad ipsum orolores ut Miteras misit 

Taillas verô pcrlccLi saipu epislolâ et accuralè perpensà aibumu- 
lionc dedit mai.us, nac Romani mutilarc inslitil Euratiun 

hnbens, tiClcros cives omnes cuni u\orïbus liberisqiie in Cunpa- 
ninui mîsit, nce Ronuf quemquam morari passas urbem reliquil 
penitùs vaeuam. (Procop. De Bell. Gothic. lib. III, cap. 22.) 
* Muratori, Annali d'Ilalia, loin. III, pag. 588, ediz. ili I.ucca. 
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diversité de religion ; ils étaient ariens , et plusieurs autres 
barbares venus avec eux, Pannoniens, Bulgares, Gépides, 
Suives, étaient pour la plupart idolâtres'. Aussi ces étran- 
ges promoteurs de la puissance papale spoliaient-ils les égli- 
ses , et égorgeaient- ils les prêtres , en même temps qu'ils rui- 
naient les villes et exterminaient les populations'. • Chaque 

• jour, sous les trente-six tyrans, on trouvait épars sur les 

• routes, ou pendus aux arbres, non-seulement uno multitude 

• de morts du commun , mais encore les personnages les plus 

• distingués: sénateurs, illustres romaines, ëvéques et abbés*.* 
- Les farouches Lombards , disait le pape saint Grégoire , 

• sortis de leurs habitations comme une épée du fourreau, ont 
« promené la mon au milieu de nous, et les innombrables ha- 
. bitants de cette terre sont tombés sous leurs coups , comme 

■ la moisson tombe sous les coups de la faux ; les villes ont 

• été saccagées , les places fortes détruites, les églises brûlées, 

• les couvents d'hommes et de femmes ruinés. Les campagnes 

• dénuées d'habitants et de cultivateurs, sont livrées aux ra- 

• vages et changées en solitude. Les bétes sauvages habitent 

■ seules des lieux couvons naguère d'une population nom- 

• breuse; et sur celte terre de désolation, le monde n'a on on co 

■ plus sa fin , il lu montre/. • 



■ Paul. Disc. lib. II. 

' Pcr Langobardurimi duces seplimo anno ab advcnlu AÎLuin 
et toliua gratis, spolialis BOCÏesiis, sarenlntiliif; min fVriin, m itiiii- 
bus subrutis, populisque qui more segetum excreverant, exlinc- 
lis.... (Paul. Ùinc, De gestis Langobard. lib. II, cap. 58.) 

* Paul. Diac. lib. II, cap. 31. \oy. encore Grée. Turon. Hisl. 
lib. IV, cap. G; V, 33; VIII, 51. 

* Mox effera Langobardorum gens de vagina sua; habilatiouis 
educta in noslram cervieem grassala est, alquc humanum genus 
quod in hâc terra pra; nimiù mulliludinc, quasi spica? aegelis more 
surrexerat, succisum aruit. Nam depopuhiUu urbes 'e versa castra, 
corirmimuc cci;[i;sî;i;, dt,"* truc la sum iiirmoolmn i iinnim et femi- 
naruoi, desulala ab homiuibus prtcdïa atqueab omni cullorc desli- 
luta; in Boliludiiic vacat terra, iiullus liane posseasorinbabilati 0 c- 
cupaverunt beslicc loca quai priùs multitude liomiiium lenebat, 
Nam in hâc terra, in qua nos vivîmus, finem suum mùnduj iam 
non nunliat, sed osiendit. (Dralog. 3, 58.) 
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Les jours db sécurité revinrent cependant , el lorsque la 
pieuse reine Tnéodcliode eut converti le roi Agilulfe , son 
mari, dans les premières années du 7' siècle , la nation com- 
mença à entrer peu à peu dans le sein de l'Eglise. Mais cin- 
quante ans plus lard , Rotharis rendit encore a l'a nanisme les 
laveurs du pouvoir, et sous son règne presque toutes les villes 
eurent un évéque arien à côté Je l'évtfque catholique. Ce prince 
cruel, après avoir délruit presque taules les' villes de l'an- 
cienne Ligurie, et passé au fil de Cépée la plupart de leurs ha- 
bitants , s'empara du riebe patrimoine des Alpes-Cottiennes , 
qui appartenait, à l'Eglise romaine '. Le roi Grimoald Tut 
comme lui aitactiéà l'arianisme; et leurs successeurs, quoique 
convertis au catholicisme,.ne cessèrent jamais de voir dans les 
papes des ennemis politiques qui les empêchaient de conqué- 
rir l'Halle entière et surtout Rome. ■'• ai * 

Jamais révolution ne présenta un caractère plus évidemment 
providentiel, que celle dont nous venons de rappeler quelques 
traits. Les barbares eux-mêmes se plaisaient à publier qu'ils 
n'étaient que les instruments de Dieu, dans ce choc immense, 
dans ce iriseoienl épouvantable des nations qui , en Orient , 
aussi bien qu'en Occident, couvrit la terre entière de ruines et 
des sangla nies trophées de la' mort. Peuples et chefs remplis- 
saient une mission qu'ils ne pouvaient expliquer. Les Vandales 
avouaient céder moins à leur volonté qa'à l'ordre de Dieu qui 
les envoyait punir l'Espagne et l'Afrique". - Maître, dit aGen- 

• série le pilote qui ne savait encore pour quels rivages faire 
. voiles, à quels peuples veux- tu porter la guerre? A ceux, 

• répond le Vandale , contre qui Dieu est irrite '. • Alàric sen- 



' Frcdug. Sigon. Paul. Diau. 

■ Cœleslia^ùmims ail puniendn Hispnorum llagilia, eliam ad 
vaslandaiti Africain Iraiisire eugobat. Ip(i dcniuue falebanlur 

ri , S (iïlVvUnr lK°f 1 1< ber na t . *li et r I ib . VII.) 

1 [Narrant cùm é Curlliajiiiiis imnii shIvltis à naull inlerrogarc- 
lar nuô bçllum inferre veTlet, resiioudisse : In eoa qilibus iralu». 
«lin*. (Proeop. Hist. Vaiid.Jib. I.) 
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lait uue hTésisiible main qui le poussait à détruire Home. 
Attila mit loi-même, parmi ses titres, le nom de (léau de 
Dieu. 

La métropole du monde fut en butte à des tribulations à 
nulle autre semblables, parce que ses châtiments devaient éga- 
ler ses crimes. Elle qui avait enchaîné tant de rois a son char 
de triomphe, qui avait foule aux pieds les nations vaincues, 
fait couler des neuves de sang, qui. s'était enrichie des dé- 
pouilles de la terre, et qui avait nagé daus les délices et les 
plaisirs , elle fut prise cinq fois dans une seule guerre , dé- 
pouillée, ruinée, humiliée jusque dans la poussière, et foulée 
aux pieds des barbares. La molle Italie, regorgeant de ri- 
chesses, couverte de riches palais et sillonnée de roules , 
comme pour enchaîner par autant de Meus les peuples de la 
terré, partagea ses maux comme elle avait partagé son or- 
gueil et sa corruption. Des Dois de Gotbs, de Huns, de Hé- 
rulea-, de Vandales et de Lombards, c'est-à-dire les plus fé- 
roces entré les barbares, la" couvrirent de ruines et de sang , 
et les maux des autres nations purent paraître supportables 
comparés aux siens. 

Or, si ■ de ces hauteurs où nous parvenons à rencontrer Die-u, 

• l'histoire du monde, au lieu de présenterun chaos confus, op- 
■ parait comme un temple majestueux auquel la main invi- 

• sible de Dieu a travaillé , et qui s'élève à sa gloire sur le.roc 

• de l'humanité; ' ■ comment comprendre que le seul pouvoir 
qui reste debout , après l'invasion des barbares , celui .qui les 
rallié autour de lui , soit un pouvoir usurpateur des droits de 
Dieu méoie? Comment, lorsqu'il foudroyait toute autre gran- 
deur rebelle , lorsqu'il anéantissait sous les pieds.des barbares 
les derniers dieux romains , comment Dieu sauvait-il ators du 
naufrage commun une autre idolâtrie intiniment plus cou- 
pable, qui devait par son étendue et sa durée faire oublier 
toutes lesautres idolâtries? Comment lui livrait-il le moudeen- 



1 Hist. de la Ré formation, p; 8. 
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lier? El y a contradiction entre cette intervention de Dieu, dans 
lu gouvernement ilu monde, et l'acte par lequel il l'aurait livré 
sans pitié a l'esprit d'erreur. El si l'Eglise n'est pas la Mai- 
son que Dieu sauve de tous les orages, s'il ne combattit pas lui- 
même alors ses combats, qui donna doncà celte même Eglise de 
vaincre les indomptables enfouis du Nord, qui venaient d'effa- 
cer de la terre la civilisation romaine? Ignorc-t-on ce qu'il lui 
en coûta pour tailler ces pierres brutes de la Jérusalem chré- 
tienne , et pour en Taire les éléments d'une civilisation nou- 
velle? Des sept nations sur les robustes épaules desquelles 
M. Merle d'Aubigné élève • le irùne suprême de l'un despas- 
• leurs des bords du Tibre, -trois, les Alaios, les Vandales et 
les Oslrogoths, disparurent dans la tempête qu'ils avaient sou- 
levée , sans avoir jamais embrassé le catholicisme ; deux att- 
ires , les Bourguignons et les Suèves , disparurent a leur lour, 
au moment où ils venaient de se convertir; les premiers, plus 
d'un siècle., et les seconds , plus de cent cinquante ans après 
leur établissement au milieu des populations chrétiennes. Les 
Visigolhs et les Anglo-Saxons ne se convertirent qu'a la Su du 
6" siècle, et les Lombards avec lesquels l'arianisme vint s'é- 
tablir jusqu'aux portes de Rome, après le milieu du 7*, ei 
ils ne se convertirent qu'après une lutte longue et opiniâtre , 
après une guerre où l'Eglise aurait à jamais péri , si elle n'eût 
eu pour rondement la pierre contre laquelle doivent venir se 
briser toutes les puissances mêmes de l'enfer. 

Les barbares fléchirent le genou devant le pontife romain, 
comme les vaincus qui subissent la loi des vainqueurs sont à 
leurs genoux ; ils fléchirent, dans leur impuissance de fouler 
enx-mâmes l'Eglise aux pieds, et parce qu'il était dans ses 
destinées de triompher de l'extrême barbarie, comme elle 
avait triomphé de l'extrême civilisation. • C'est l'Egliseromaine, 
■ dit le prolestant Léo , qui brisa la première aspérité de la 
• barbarie germanique : une telle Eglise était indispensable 

- pour une semblable tache. Non-seulement l'Eglise arienne 

- laissait subsister tranquillement le paganisme, mais elle s'ac- 
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• cordait encore de la barbarie et de l'esprit sauvage îles 

- Germains. 1 ■ 

La main de Dieu est donc visible duns le triomphe de son 
Eglise sur les barbares, comme son esprit l'est dans le jele et 
l'immense charité qu'elle déploya a celte époque. Loin de fuir 
et dese cacher, lesévéques cl les prêtres soûls se jettent enirc 
les peuples livrés sans défense , et l'inondation des barbares. 
Ils s'efforcent d'apaiser les vainqueurs , de soulager et de cou- 
soler les vaincus; et lorsque brisés à leur lour, ils ne peuvent 
plus rien pour adoucir l'agonie de l'empire et l'immense an- 
goisse de toute la sofciélé , salut Augustin , le prêtre Salvien , 
saïnl Prospcr et les autres ministres sacres qui restent , mon- 
trent dans les calamités inouïes de l'empire, aux chrétiens abat- 
tus et qui cèdent presque au doute, la Providence détruisant 
pour régénérer, abattant pour relever; ils montrent l'Eglise 
conservant dans son sein l'espérance, et au delà des tribula- 
tions de ce monde, la Cité resplendissante de Dieu. 

L'Eglise, qui avait tout fait pour adoucir la brutalité de l'in- 
vasion, ménagea encore avec le moins de froisse me ni possible 
le rapprochement et la fusion des deux populations. Les bar- 
bares dépouillèrent peu à peu , dans son sein , leur rudesse et 
leur férocité , et , pour parler le langage d'isaïe, on vit paître 
ensemble, dans le même bercail, le lion et le bœuf , le loup et 
l'agneau. L'Eglise s'offrit à tous comme ■ un immense asile. 

• Asile pour les vaincus, pour les Romains , pour les serfs des 

- Romains ; les serfs se précipitèrent dans l'Eglise ; plus d'une 

• fois on fut obligé de leur en fermer les portes ; il n'y eût eu 
«■jiççsonne pour cultiver la terre. Asile pour les vainqueurs, 
'i tissa réfugièrent dans l'Eglise contre le tumulte de la vie 

• barbare, contre leurs passions, leurs YÏoleocos dont ils souf- 

• Traient autant que les vaincus. Ainsi les serfs montèrent a la 
■ prêtrise; les bis des rois , des ducs descendirent à l'épis- 



' Uni. d'Italie, par Henri Un, trad. do H. Dochex, !:y. H, c. 5. 
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• eopai; les petits et les grands se rencontrèrent en Jésus- 

• Christ. ' ■ 

La conquête des barbares a la vérité religieuse et à la civili- 
sation par l'Eglise, révéla donc et ne fit pas la perfecl ion .d'or- 
ganisation et la puissance de la hiérarchie catholique. L'E- 
glise forma les barbares et ne fut point formée par eus ; et il 
devait en être ainsi, parce qu'elle est la plus haute manifes- 
tation sur la terre, de la. vérité éternelle; et ainsi, la plus haute 
puissance sociale. Mais si les barbares ne furent pas les pro- 
moteurs de la Papauté, ils la grandirent cependant d'une ma- 
nière prodigieuse ; car il est dans la nature des obstacles de 
grandir tous les pouvoirs naturels et légitimes. C'est ainsi que 
le Protestantisme a contribué, bien malgré lui, au développe- 
ment et à la véritable grandeur de la Papauté y par les cflorts 
qu'il afails pour la détruire. Les coups qu'il lui a portés n'ont 
fa il que lui enlever la poussière des temps, et lui rendre , 



CHAPITRE X. 

UK LA PUISSANCE TEUFOHELLE DES PATES. 



M. Merle d'Aubigné , qui ne veut pas reconnaître le earac- 
' teru religieux et divin de la Papauté , la poursuit et l'outrage 
jusque dans sa puissance temporelle : - On voit dans le &" 

• siècle, dit-il , les évéques de Rome repousser d'une main les 
. empereurs grecs, leurs souverains légitimes, et chercher à 

• les chasser d'Italie ; tandis que de l'autre ils caressent les 



' llist. du r'rancc, par M. Michclcl, hV H." 
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■ majordomes de France, pi demandent à culte puissance non- 

■ vcllo, qui commence à grandir eu Occident, quelques-mu 

■ des débris de l'empire. ' > 

L'historien de lu Iléformation semble s'être chargé de iiipi L- 
qnel' aux paroles de provocation par lesquelles un illustre 
écrivain de nus jours répondait à une arcusalion vaguo d'am- 
bition, élevée aussi contre les papes : - J'attends, dit M. de 

• Maisire, qu'il nie soit explique quand et cumulent les Papes 

■ ont employé leur puissance spirituel le, ou leurs moyens polili- 

■ ques, pour étendre leurs étais aux dépens d'un prupriéluire 
- légitime. En attendant que ce pro[ii iéinii e dépouillé se pré- 

• sente, nous n'observons point sau- admiration, que parmi Ions 

■ les papes qui oui régné ,-ilans le temps de leur plus grande 

• influence , il n'y ait pas eu un usurpateur, et qu'alors même 

• qu'ils faisaient valoir leur suzeraineté sur un lel ou tel Etat, 

• ils s'en soient toujours prévalus pour les donner, non pour 

• les retenir. ' • 

Jamais, peut-être, l'Eglise de Home ne. se montra 
plus animée de l'esprit de paix et de soumission au pou- 
voir légitime, dans l'ordre temporel , qu'à l'époque où 
M. Merle d'Aubigué croit avoir surpris les papes - repoussant 

■ les empereurs, leurs souverains légitimes, et cherchant à les 

■ chasser de l'Italie.- L'histoire est là pour attester que les 
papes montrèrent une liilélilé a tùiile épreuve aux empereurs ; 
que bien plus , ils consacrèrent souvent les biens de l'Eglise , 
et toujours leurs eDWls , à la défense de l'exarchat contre les 
Lombards ; conduite d'amant plus généreuse, que les exarques 
□'y semblaient armés que contre lis sujets de l'empire, et em- 
ployaient plus d'cxactctirs pour Ics'pillcr que de soldats pour 
les défendre. Les empereurs , de leur côté , n'intervenaient 
presque jamais directement dans les affaires de l'Italie que 
pour y troubler la foi et attenter à la sûreté personnelle du 
Chef de l'Eglise. - Ou faibles , ou furieux , ou l'un et l'autre a 



1 Pag. sa. 

1 Du Pape, par le comte du Mae, Ire, liv. Il, eh. 6. 
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■ ta fois, ces insupportables princes tournèrent surtout leur 

• démence du cOté de la théologie, dont lenr despotisme s'em- 

■ para pour la bouleverser. ' ■ Les papes ! tant de délicatesse 
convient-elle à un pouvoir në de l'usurpation ! les papes s'obs- 
tinant à. rester fidèles a des princes qui avaient perdu l'es- 
prit de la vraie religion, celui de la justice et tes laveurs de la 
fortune, ne cessaient de leur demander des secours contre 

■ les vrais promoteurs de la puissance papale», les Lombards. 
Mais, ce n'est pas tout : les empereurs, qui avaient a défendre 
l'Orient contre l'invasion des Arabes, se reposèrent sur ces 
mêmes pontifes du soin de défendre le territoire de Rome ; et, 
ebose incroyable aux lecteurs do M. Merle d'Aubignë, leur 
atteute ne fut pas trompée. ■ Là , remarqua le célèbre histo- 

• rien protestant, Léo, l'évéque, était la ressource dans tous les 

• besoins; il levait l'argent pour les troupes ; il trouvait le blé 

• pour soulager dans les disettes; et, comme la plus grande 

- partie des terres de Rome lui appartenaient ; et qu'elles 

• étaient, selon le système romain, cultivées par des cotons, 

■ une grande partie de la juridiction temporelle tomba ainsi 

■ entre ses mains, quand la présence des Lombards rendit 
« les communications difficiles avec l'exarque de Ravenne. 

• Ainsi s'explique pourquoi , depuis l'invasion des Lombards , 

• nous voyons le pape à la têie de presque tontes les affaires 
. temporelles de Rome et de ses environs avec une puissance 

- de prince; pourquoi cesontlcsévéquesde Home qui font les 
« affaires du gouvernement de Consiantinople , pourquoi ce 

■ sont eux qui décident de la paix et de la guerre avec les Lom- 

- bards, et qui la font même de leur propre autorité. V 
Lorsque l'ambition des rois Lombards provoqua les der- 
nier événements qui firent passer aux mains des r pttpéspes 
rênes du gouvernement temporel de Home et de son terri- 
toire, le successeur des pontifes, que l'on accuse - d'avoir re- 



' llml. liv. IV, eh. H- 
' Léo, HtBi. d'Italie. 
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• poussé les empereurs grecs, et d'avoir cherché ii les chasser 

• d'Italie, • Etienne [I, joignit ses vives instances aux repré- 
sentations des empereurs, pour qn'Aslolpbe restituât les pays 
envahis et respectât Rouie, dernière possession de l 'em- 
pile*. Le pape ne se laissant point décourager par le refus des 
rois Lombards, envoya une dépuiatiori solliciter de prompts 
secours de l'empereur Constantin -Copronyme , de ce prince 
qui fit oublier les fureurs de Léon l'isaor ien , son père, contre 
les images ; qui fit couler dans presque toutes les villes de son 
empire, le sang des évéques, des prêtres et des religieui; qui 
Toulait aux pieds les objets du culte et profanait les églises , 
et que l'empereur Michel III , l'un de ses successeurs , menait 
au rang des Néron et des Caligula. Le recours du pape à un 
tel prince est nue preuve bien convaincante , remarque le sa- 
vant Muratori 1 , que les Romains ne repoussaient pas la do- 
mination des empereurs grecs. Etienne, informé par ses dé- 
putés qu'il n'avait aucun secours à attendre de Cuiistaulinople, 
envoya secrètement en France implorer celui de Pépin. Pen- 
dant ce temps , un officier de l'empereur lui apporte f'orrfr* 
de faire une dernier.' démarrhe a tiprès d'Astolplie ; et le pape 



' AotsL &>bliatb.in*>i4Steph.II. 

* Sicfino pipa invio meui e Icilcrc ■ « ■ \ eon 
uregirc I* augml.i soironn, chc a Icnnrc di Unie promeMC (pa 
telle inmdjsiw un cierciln m lulij, capacc uun solo di difon- 
dere il ducato rnnmio dai Lougobardi, ma roiandio di libérait 
dalla loro main l'ilalia mua Memorie ed niapl iluaniiiienic 
coinpruianli, elle Itonia non il cra Iciala in addielru dall* uh- 
bidiem* de' Orcti imperndori , e clic eiii gudi'tami lullavw 
l'aUual e duminiu di qncllj e,rao cilla a del SUO du- 

:<■ • Accrebbc iiilanto il re Asiolfo le Mie ......... ., dcl 

iiupulo romano, con dire, chc se non eoniciiliiain. jIU di lui >"- 
Ion ta, gli atrebbe tulti memi a fil di ipsde. Péri, il Saulo Pnnle- 
'<■ < aiiesc ia i|ue»ii ■■ ■ ■> coi Romani ad Inq.lurur la divùu nii- 
sencordis cuu oraiioni e prucus^tmi di pénitent*, m uua dellc 

I" ■ ■ |Hiciii appesn alla croce lo «ritlo di que'palli violai! dnl 
'e I ■. ■. i I- *1 1 vcdrndo in fine chc a nolla giovavano le p'c- 
gbiere. e gl'iiiumin-raDili rcgrili iniiali al re Asiolln. ncevulu an- 
rlic avvito dalla corlc cesarea, chc daU'ioipcradore non era .la 
sperarc soccorao nlcuno : allora fu, che dall' Oriente rivolso i auoi 
ponsieri ail' Occidente. (Muratori, Annali d'Ilalia, an no 735 ) 
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prend tu rûuic de Pavie , maigri: les efforts et les pleurs des 
Romains pour le retenir. Ayant trouvé le roi inflexible, il passa 
lui-même en France, d'où Pépin envoya jusqu'à trois fois, sur 

sa demande, des députés à Astolphe, qile rien ne put ébranler. 
Il n'en fallait pus tant pour déterminer un rot de France à la 
guerre; et cependant Pépin, déjà à lu tête de sou armée, euvoya 
encore une dernière députalion , toujours a ta sollicitation du 
pape, qui le priait d'épargner le sang chrétien dans ses ennemis. 
Astolplie resta sourd à toutes lus demandes ; mais la victoire 
vint en aide au bon droit ; il fut battu et assiégé dans Pavle, sa 
capitale. 11 promit alors, par un iraité solennel , de restituer 
l'exarchat,, cl il livra des filages aux vainqueurs. Mais Pépin 
cul à peine repassé les monts, que le perfide Lombard vint au 
cœur de l liiver mettre le siège devant Rome et entourer celte 
ville d'un cercle de ruines et de désolation. Ses soldats incen- 
dièrent les églises, confondirent dans le butin, avec de vils 
objets, les vases où reposait le corps du Seigneur; ils déchi- 
rèrent de coups les clercs ci les moines; violèrent, des reli- 
gieuses cl en égorgèrent d'autres ; ils mirent le feu aux fermes 
de l'Eglise, enlevèrent les bestiaux, coupèrent les vignes jus- 
qu'à la racine, et lirent périr une îniinîté île personnes. Qu'au- 
raient fait de plus atroce les païens les plus barbares, écri- 
vait lo pape dans sa douleur.au roi Pépin? Le roi franc indi- 
gné, reparut, vainquit , et fil donation à saint Pierre des villes 

Les évèques de Home ne repoussèrent donc point les empe- 
reurs grecs, leurs souverains légitimes, et ne cherchèrent point 
à les chasser de l'Italie. La principauté temporelle qu'ils re- 
çurent de la générosité du premier roi carloviugien avait été 
conquise sur les Lombards, et non -sur .les empereurs, trop 
faibles, soit pour la recouvrer, soit pour la conserver, si Pé- 
pin leur eût abandonné le prix de ses victoires. Ainsi tombe 
devant la simple exposition des faits, la double insinuation de 
l'esprit de révolté des papes, et du titre injuste auquel ils au- 
raient commencé à posséder la principauté temporel le de Rome. 



CHAPITRE XI. 

■ 
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Parmi plusieurs collections de canons et. du dccrétalcs , au 
moyen âge, il en est une qui parut au 0* siècle en Allemagne, 
et qui acquit en peu de temps une grande autorité, sons le 
nom d'Isidore Merfcator, ou Peccalor, auteur mystérieux dont 
on ne tonnait ni la patrie, ni la naissance, ni la vie , ni la 
mon. Les savants ont remarqué depuis longtemps que plu- 
sieurs lettres de celte collection sont ou supposées, ou juste- 
ment suspectes. La fausseté de quelques dates, des erreurs 
touchant les noms des papes auxquels on les attribue; certains 
usages, des titres d'archevêques inconnus aux temps où on les 
suppose écrites, et d'autres raisons encore n'ont jamais permis 
de regarder la collection entière comme vraie et authentique. 
Mais si la critique ne permet pas de tout admettre , elle ne 
permet pas non plus de traiter sans fac/on Isidore Mercàtor 
■ d'impotteitr, et sa collection <f invention nirprimlih' '. 

Il n'est ni certain ni même probable que" toutes les pièces 
que la critique oblige aujourd'hui de regarder comme fausses, 
le soient réellement. Au temps de celte collection, l'imprimerie 
n'existait pas;, les manuscrits étaient rares, et plus rarement 
encore collalibnncs avec lcsy)riginnux. Us n'avaient souvent 
d'autres garanties que la scieiice , rexactiiuile cl la probité du 
copiste ; on ajoutait des notes ou des réflexions qui passaient 
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dans le texte ; on substituait aux mots et aux noms anciens , 
les mois et les noms en usage et contemporains. De là des 
erreurs et des faussetés auxquelles le désir de tromper n'a- 
vait aucune part. Traiter d'imposteur l'auteur de celte collée - 
tion , quel qu'il soit, c'est a la fois le grandir et le déprimer 
outre mesure. Si ces contemporains et la postérité, pendant 
plusieurs siècles, ne surent pas distinguer ses erreurs, lui im- 
puter une falsification volontaire, c'est lui attribuer une tupe- 
riorile de savoir évidemment impossible; et s'ils les connu- 
rent, c'est supposer que l'apparition des fausses décrétâtes 
frappa d'un aveuglement général et subit , les évéques , les 
princes et les peuples d'Occident, et que tous consentirent , 
sans aucune réclamation , sans aucun souvenir du passé , à 
laisser Rome élever un amenai • pour combattre les princes 
- et lesévéques 1 .- Pour combattre les princes et les évéques ! 
Mais les bommes les plus savants parmi ceux qui ont parlé 
de cette collection , Blasco s , l'historien allemand Schmidt % 
Van-Espen Fleury ', les savants frères Bollerini ', Andrès', 
et d'autres encore s'accordent à reconnaître que le but qui 
ressort des fausses décrétales, est celui dè protéger les évéques 
contre les violences des séculiers et contre les jugements irré- 
guliers ou -précipités dont les métropolitains se rendaient alors 
trop souvent coupables. Isidore M ercator en montrant le pape 
au-dessus des archevêques , voulait les contenir et les empê- 
cher d'abuser, en sono que tout ce qu'ils semblaient perdre 
en juridictiou , les évéques le gagnaient en garamie.et en li- 
berté. Comment les papes pouvaient-ils dès-lors aller - choi- 
• sir des armes pour combattre les évéques dans un arse- 



1 Hist. du la IWfuriiiaiion, |>. 39. 

' Comment, sur les Can. d'Isid." 

1 Hist. d'Allenranhe. 

• Comment, b Quaist. 7. Chus. 41. 

■ HiBl.'Ecd, liv. M. 

' De (intiq. Collection, el Collée tor. Caii. 

' DcH'ong., progrès» e atalo atiuslc d' ogtiilcllcral. , lïb. III, 
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- nal' • élevé à la défense de l'épiscopai? Purs quelles armes? 
Les décrétâtes ne fondèrent et n'attribuèrent aux papes aucun 
droit nouveau. Innocent I", saint Léon, saint Grégoire et plu- 
sieurs autres pontifes romains, exercèrent dans toute l'Eglise 
une autorité plus vaste et plus éclatante que tes papes con- 
temporains des décréta les- Ces derniers, d'ailleurs, n'en firent 
jamais leur arsenal, quoi qu'en dise M- Merte d'Aubigné. Où 
est le décret de Rome ou de l'Eglise qui les reconnaît pour au- 
thentiques et les approuve? Les catholiques ont dès longtemps 
fait justice de celte fausse collection, contre laquelle le véné-' 
rable cardinal Baronius élevait la voix dès le 16' siècle , au 
sein même de Rome 

Les décrétâtes n'ont donc ni fait , ni même grandi l'autorité 
des papes ; elles sont seulement un fait révélateur, une preuve 
de ce qu'était au 9' siècle, cette même autorité. 



CHAPITRE XII. 

DE LA PAPESSE JEANNE ET DES DÉSORDRES DE ROME. 



Après les usurpations des pontirs romains, viennent leurs 
vices et leurs crimes, triste cortège du milieu duquel on voit 
sortir la papesse Jeanne : «C'est vers ces temps, dit M. Merle 
• d'Aubigné, que la tradition place sur le trône papal, une fille 
- nommée Jeanne, réfugiée à Rome avec son amant, et dont 



1 Hisi. de la Réformât, p. 39. 

' Annal, ad ann. 121, n" 2; 142, n° 4 ; t5fi, n° 1, 37 et pas'sim 
alibi, ana. 843, «• 8. 



■ les douleurs de l'un frôlement trahirent lesexe au milieu d'oue 
- procession solennelle. Mais n'augmentons pas inutilement la 

■ home de lu cour des pontife romains:' ■ 

Ans expressions donlse-sen l'historien, on dirait ou qu'il 
ne parle qu'à regret de la papesse Jeanne, ou qu'il ne l'aperçoit 
qu'à demi, à travers les profondeurs et les ténèbres du moyeu 
âge. Son récit semble même icinoi^'iirr de quelque embarras : 
il ne voulait pas dire la fable de la papesse ; il n'osait pas dire 
l'histoire ; ci, en voulant passer entre deux, il est tombé, lui 
réformé, 'dans la tradition. Il y a donc du moins une tradition 
pour M, Merle d'Aubiyné, et c'est celle de la papesse Jeanne. 

L'on donne comme premier témoin de cette singulière tra- 
dition, Mariantes Scotns, moine Irlandais qui écrivit une chro- 
nique à May COCO vers l'an 1081). Il rapporta le premier, dit- 
on, qu'une femme du nom de Jeanne, étant parvenue, en dé- 
guisant son sc*e, à se faire élire pape, succéda à Léon IV cl 
régna deux uns, cinq mois et qmurc jours, sous le nom de 
Jean VIII. Un ne s'en tint pas là ; tandis que les autres tradi- 
tions s'altèrent et s'obscurcissent avec le temps, celle de la 
papesse Jeanne, née plus de deux cents ans appès l'époque à 
laquelle on l'a fait remonter, alla toujours se développant à 
mesure qu'elle s'éloignait de son origine. Si^ebert, moine dé 
Gembloitrs, écrivait en iil3que Jeanne était originaire d'An- 
gleterre, et née à Mayenne . Marlin-lu-Polonais, chroniqueur 
du 13° siècle, ajoutait qu'elle était allée, sous la conduite d'un 
moine, sou amant, et sous des habits d'homme, étudier a 
Athènes, ville oit bien des personnes seront étonnées .d'ap- 
prendre que les lettres florissaicnl encore au 9" siècle; que, 
devenue pape, elle était accouchée, en pleine procession, entre 
l'église de Saiul-Cléineni.et le Colysée. En .1414, Tbéodoric 
de Nicm ajoutait, pour saparl, qu'une Maine avait été érigée en 
mémoire de cet accident. Plus lard, Ilrevinus apportait une 
ebaise percée à ce récit, auqnel on a ajouté encore, depuis 



' Pag. 39. 



la Kétoi itiniion , d'autres détails qui ne sont point indignes 
des premiers.. 

Il y a ou, ainsi que nous venons de le voir, des historiens qui 
ont pensé à tout , dans cette tradition, excepté aux caractères 
de la vraisemblance, et à une place pour le pomilkat de Jeanne 
dans la série des papes; car celte qu'on lui assigne est déjà 
occupée. La. date de la mort de Léon IV est bien constatée par 
les cbronologistes : elle est fixée au 17 juillet S5ft '. Benoit III, 
son successeur, fut élu le 19 juillet, selon les uns, ou le SI, 
selon d'autres ; il fut couronné le 39 septembre suivant, et 
mourut le 8 avril kss ; ce qui donne pour son pootiûcat deux 
ans et près de neuf mois. Nicolas I", successeur de Benoît; 
fut élu le Sii avril 858, et siégea jusqu'au 13 novembre 863i 
Or, comment faire entrer entre le premier el le dernier de ces 
pontificats celui de Benoit III qui siégea deux ans et huit mois, 
et celui de la papesse Jeanne, auquel on assigne une durée à 
peu près égale? Tous les monuments ecclésiastiques qui par- 
lent des 'papes, et tous les historiens depuis le milieu du 
9* siècle jusqu'à Mariabus Scotus, supposent que Benoit III 
succéda immédiatement à Léon IV, et s'expriment de manière 
à exclure positivement le règne de tout autre pontife. Le savant 
Blondel, ministre protestant, a fait pour l'établir son fameux 
traité ; Delà Papetu Jeanne, et il a dimné a ce puîm d'his- 
toire la plus grande démonstration dont un fait soit suscep- 
tible. Il prouve, jusqu'à la dernière évidence, la succession- 
immédiate des deux pontifes que nous venons de nommer. 
Parmi les témoignages qui démentent l'existence de la papesse 
Jeanne, il cite entre autres Anastase-le-Bibiiothécaire,* Loup- 
de-Ferrières, Adori archevêque de Vienne, HincmardeRheinsj 
Guillaume-le-Biblioinécaire, les Annales de Saint-Berlin, Luit- 
prand, Frodoard, H erman- lé-Raccourci, et douze autres his- 
toriens ; il cite encore des actes de concile, des lettres ponti- 



' DeJqanniiPapissn, auct. IX.vi de Blondel, Amsterdam'!, 1657; 

..•42: t ... 

' De inanna Papissa, p. 43. 



ficales, et un grand nombre d'auieurs grecs, témoignages ions 
antérieurs à M aria nus Scotus. Il observe, en outre, avecBaylè, 
que les manuscrits les plus anciens, soit de Mariapus Scotus, 
soit de Marlin-le-Poloiiais, soit de Sigebert de Gemblours, ne 
contiennent point cette-fable, qni n'a pu dès lors s'y introduire 
que par falsification et interpolation ; comme elle ne se trouve 
point non plus répétée par A Ibéric, Vincent de Sauvais el Guil- 
laume de Nangi, qui ne font cependant que copier Sigebert. 
Il observe enûn , que, dans plusieurs exemplaires inédits , les 
passages désignés comme interpolés dans les passages des 
exemplaires édités, ne se trouvent qu'à la marge, écrits à une 
autre encre, et par une autre main ; qu'enfin le plus ancien de 
tous les cahiers de Marti n-le-Polonais, que. Léon Aliacci dé- 
couvrit à Rome, ne Taisait aucune mention de la papesse 
Jeanne, ni dans le texte ni en marge. 

Mais est-il besoin d'autres preuves de la fausseté de ce récit 
que ce conte lui-même, tel que nous l'avous exposé?Aussi les 
prolestants ont jelé depuis lougiemps cette arme usée; Blon- 
del, Casaubon et llayle ont à jamais démontré l'absurdité de 
cette fable; mais puisque leur témoignage ne semble pas asse» 
puissant à M. Merle d'Aùbignc, ajoutons ici le témoignage de 
M. Vieunet, auquel la force de la vérilé arrachait ce qui suit, 
pendant que M. Merle d'Aubigné conservait encore précieu- 
sement à la papesse Jeanne son caractère traditionnel. Ses 
opinions qni ne le portent pas a ménager les papes, donnent 
un grand poids à ses paroles. 

■ Jean Tourmayer , l'un des premiers disciples de Luther, 

• et plus connu sous le nom d'Avenlin ; les protestants Charnier, 

• Dumoulin, Bochard, Basnage et David Blondel, ont reconnu 

• et proclamé la fausseté de cette histoire scandaleuse. Daylc 

• a démontré, par des arguments sans réplique, -par des té- 

• moignages certains, que les passages d'Anastase et autres 

• étaient des intercala lions évidentes, et que des manuscrits 

• primitifs ne les renfermaient pas. Voltaire, qui touche à tout 

• dans ces sortes de questions, ne nomme une seule fois la 
■ papesse Jeanne, que pour en nier l'histoire et pour rappeler 
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• qu'on donna ce sobriquet au pape Jean VIII, pour punir ce 

• pontife de sa faiblesse à lYs:anl du pan ■i:in*lie Pholins.'- — 

• Quand des hommes comme Bayle ei Voliaire, qui ont tant cl 

• si souvent attaqué et bafoué la cour de Rome; quanti ces 

■ mêmes hommes déclarent et prouvent que la papesse Jeanne 

• est une fable, il ne petit exister que dans les tavernes an- 

- glaises d'anlipa pistes assez déterminés pour y croire encore. 

- Ce conte ne reste plus que pour démontrer avec quelle raci- 

■ lité se forment les croyances populaires, ei quand on cfier- 

• che le fondement de celle-ci, on a besoin de se rappeler ta 

• triste époque d'ignorance, de barbarie et d'immoralité où 

- elle a pris naissance, pour concevoir ce miracle do la erédtt- 

■ lité humaine'. ■ 

Mais ce qui ne saurait être relégué nu nombre des fa- 
bles, c'est l'étal de décadence et d'affaiblissement de la 
papauté au 10° siècle. Conduit par le sujet qui nous occupe à 
examiner ce point important, si te scandale afflige notre ame, 
nous n'éprouvons du moins aucun embarras. Nous ne craignons 
point de l'aborder en face, de le discuter avec franchise et 
vérité, et de descendre de ses causes jusqu'à ses dernières con- 
séquences. Faisons d'abord la part des rails, et sachons une 
bonne fois a quoi nous en tenir sur celte triste époque si sou- 
vent reprochée à l'Eglise. 

A mesure que s'alTaiblissait dans l'empire le pouvoir des 
derniers Carlovingiens-, il s'élevait en Italie des partis que les 
papesdominèrenldans te principe, et qu'ils firent même servir 
à maintenir leur indépendance. Mais = les factions de la no- 

• blesse ayant' enfin assuré une nouvelle forte ans factions 

- proprement romaines, le pape devint la créature et le valet 

• du parti vainqueur. ' • • Mue par des intérêts particuliers, 

• la noblesse romaine choisissait ordinairement pour papes 

• des hommes qui n'avaient aucune des qualités nécessaires 



- 1 Diction n. de la Conversation, article 'i%\ma (Papesse). 

■ Ibid. 

■ Biat, d'Ital. par Léo, liv. III, ch. S. 
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■ pour remplir convenablement leur haute dignité.... Jusqu'à 

• Clément II , le parli dominant de la noblesse avait forcé le 
-. peuple et le clergé, soit par de l'argent , soit par des me- 

■ naees , à élire ou à reconnaître le pape <|ui lui convenait. ' ■ 
Deux femmes , monstres dïmpudicilé et de scélératesse , exer- 
çaient alors dans Home par leur beauté , leurs charmes et leur 
esprit, un pouvoir aussi absolu que honteux ; elles élevaieut 
et précipitaient à leur gré les papes , devenus les tristes jouets 
de leurs passions , et au moindre signe d'indépendance , vic- 
times dévouées tout aussitôt ù la destitution ou à la mort. Cres- 
sentius se frayait, par ses intrigues et ses crimes, la route à 
la toute-puissance de la rameuse Tuéodora sa mère , et de la 
trop célèbre Ma rosi e, lorsque l'empereur Otbon I" vint sous- 
traire la Papauté ù l'esclavage des vices; mais après co prince, 
qui l'opprima à son tour plus encore qu'il ne la secourut, 
elle devint do nouveau la proie des partis. Albérîc , de la 
puissante famille des comtes de Tusculum, supplanta les ducs 
de Spolète, sans que les papes y gagnassent plus que la ville 
de Rome. Il plaça sur le tronc sacré des pontifes , après quel- 
ques autres papes , trois sujets de sa famille , dont le dernier 
est Benoit IX , ■ jeune garçon do douze ans, dit M. Merle 
- d'Aubigné", élevé dans la débauche, et qui continue 1 comme 
p pape ses horribles turpitudes , jusqu'à ce que la conscience, 

■ chargée d'adultères , et la main teinte du sang de ses bomi- 

• cîdes , il vend enfin la Papauté à un ecclésiastique de Rome. • 
Nous ne contcstei ons à l'historien aucun de ces faits, pas même 
celui que repoussent la nature et la vraisemblance, le fait d'un 

■ enfant de douze ans qui continue comme pape ses horribles 
« turpitudes.'- Nous regrettons seulement que ses vues et les 
exigences de l'Histoire de la Information duX\Tsièclenelui 

m 

1 Hïsl. d'Italie par Léo, liv. IV, ch. 3. 

' Hitt. de la Reformât, t. I", p. W. 

* L'outcur n voulu dire sans dnulc : ohoi'ohc pape. 

1 riiil. delà Reformat. 
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aient pas permis de dire que Benoît IX , renonçant sans retour 
à la Papauté, alla s'enfermer, sons la conduite du saint abbé 
Barlhélemi , au monastère de Grolta -Ferra la , où il ne cessa 
de pleurer ses débauches et ses crimes pendant six ans qu'il 
vécut encore 1 . De tels faits reposent ei consolent l'àiue de tout 
chrétien , au milieu de ces affligeants tableau* , sans nuire à 
l'histoire. 

Ilàions-nous de dire pour notre part que l'abdication et la 
pénitence de Benoit mirent un terme à tant de scandales. La 
partie saine du clergé et du peuple romain recourut à l'empe- 
reur , et si l'ambition de Henri III ternit son intervention , il 
n'aida pas moins à soustraire la Papauté aux partis qui l'asser- 
vissaieui. La religion des peuples accueillit avec docilité et 
reconnaissance des pontifes qui n'avaient acquis le gouverne- 
ment de l'Eglise qu'au prix de leurs vertus, de leurs talents 
et de leurs services. Les formes canoniques furent rétablies 
et respectées. Saint Léon IX, qui fut proclamé pape à la diète 
de Worms par les suffi âges unanimes des légats romains , de 
l'empereur el de tous les grands de l'empire, protesta qu'il 
n'accepterait qu'autant que son élection serait confirmée par 
l'approbation de tout le clergé et de tout le peuple romain. 
A peine entré dans la ville suinte , fidèle à ses engagements, 
il demanda aussitôt le libre choix du clergé et du peuple, M 
déclara hautement qu'il serait heureux de retourner dans sa 
patrie, s'il ne l'obtenait \ L'Eglise romaine ne faillit point a 



' Chron. Cusa. Bb.II, c. 81. Vïla Bartb, in Tfieaaur. dcsici. 

* Videos ergo nullo rooiln su pusse elïugcrc impnrîalc [ircccrp- 
tura, et commune omnium uYsidenui'i, cuiictns suscepit injunetnm 
oflicium, pi-iesenlikis legatis Roman uni m, ci couditiunc, si nudi- 
ret tutius cleri ac romani pupuli cummuuem esse sine dubio eon- 

Omnipolentis igilur roboralus soîamine, Romani appropîat cui 
toU urbs cum hjmni dico eonsensu obviam ire parai. 

Imperialem Un se cleclionem in lam laborioso ufficio brevi ser- 
munculo promulgal, eonitn volunlalcm (tmaliscumquc erga se sit) 
pandere cipustulal. Dicit elerliunem clcn el populi canonirali aoe- 
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cequ'elle devait à l'Eglise universelle; elle répondit par des 
acclamations unanimes qui ne Turent jamais plus justes et plus 
méritées. Dans ce grand jour, en effet, tous échappant , par 
leur réunion, au joug des partis qui les divisaient elles oppri- 
maient , ils rétablirent dans ses conditions naturelles la Pa- 
pauté, et par elle l'Eglise, ou le corps entier des évéquesdans 
l'empire. 

Dieu qui avait ses-vues en permettant .les longues tribula- 
tions et l'amoindrissement passager de la papauté, réservait sa 
délivrance pour le jour où semblait imminente la ruine de son 
Eglise. Jamais l'ignorance et la corruption n'avaient été aussi 
grandes. Les barbares devenus chrétiens avaient conservé pen- 
dant des siècles leur esprit d'indiscipline , leur légèreté natu- 
relle , leur éloignement des sciences et leur vie aventureuse 
et guerrière. Lorsque l'élément barbare eut absurbé l'élément 
romain, les dignités ecclésiastiques et civiles étaient partout 
tombées entre les mains des vainqueurs , et ces rudes enfants 
duNord étaient montés à la prêtrise et à l'épiscopat, avec leurs 
mœurs grossières et leurs penchants brutaux. Us avaient con- 
tinué d'envisager comme un devoir et comme un .titre d'hon- 
neur le droit de porter les armes et d'aller à la guerre , mêlés 
à la Toule bruyante et corrompue des vassaux. Des empereurs', 
de leur coté, n'avaient pas eu honte -de faire un commerce 
- régulier des places d'évéques. Des usuriers, des gens aux- 
■ quels le roi cl ses amis devaient de l'argent, obtenaient sans 
• difficulté les premières dignités ecclésiastiques'. 1 • Terrible 
épreuve où l'Eglise, ayant à lutter contre la corruption de ses 
propres ministres, devait nécessairement succomber , si elle 



loi'ilali' iilini-iiiii (li-iinsuimimi [ira-ire : affirmât se gralnnli aiifmo 
in pa triait) redilurum, nia! fiut déclin ejtts, ctuiimuiii omnium lau- 
de : OStendit se coaclum od lam grande unus suscipiendum veoisse. 
Cùmquo Vidorel unanimem omnium acclamaltonem, ad correctio- 
neui vitse camtaui rendit exhorta tionem. {Actn SS. Ordiu. S. Be- 
ncdictï. VilaS. Léon. IX, Pop. lib. IL) - 
' lliet. d'Italie, par Léo, liv. IV, chv4, 
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n'eùi eu que les fragiles appuis signales par les protestant*. 
Mais le moment était venu où la Providence, qui avait fait 
recouvrer a l'Eglise de Rome sa liberté , et au pape son indé- 
pendance, allait se. servir du pape pour sauver à son lour l'E- 
glise en danger. Et pour qu'il fût visible a tons les yeux qu'elle 
ne subsiste point par les puissances de la terre, elle fut sau- 
vée sans elles et malgré elles. 

Gardons-nous d'ailleurs de donner aux faits que nous avons 
signalés une extension et une généralité qu'ils n'eurent point. 
Si l'ignorance fut grande , si l'incontinence et la simonie souil- 
lèrent line partie du clergé, le grand nombre resta fidèle a sa 
vocation, et il parut avoir gagné en sainteté ce' qu'il avait 
perdu en science et en éclat. On peut dire sans exagération, 
quelessainjs, pendant cette période, rappelèrent, par le nom- 
bre et leurs vertus , les plus beaux âges de l'Eglise. Des hom- 
mes apostoliques travaillaient alors à la conversion des Russes, 
des Slaves, des Bohémiens, des Polonais et des peuples qui 
habitaient les régions glacées du Kqrd , et ces Eglises nais- 
santes eurent leurs martyrs comme leurs apûlres. Alors bril- 
lait comme un phare au milieu des ténèbres l'illustre abbaye 
du Mont-Caas.in , qui fut dans ces temps la lumière et la co- 
lonne de l'Eglise, ainsi que l'asile où se réfugièrent les sciences 
et les arts; alors s'élevait la maison presque aussi illustre de 
Cluny, qui compta , pendant des siècles autant do saints que 
d'abbés, et presque autant de modèles de vertus que de reli- 
gieux , et qui , noble rivale du Mont-Cassin , rétablit dans les 
pays que bornent le Rhin , les Alpes et les Pyrénées , la disci- 
pline et les éludes. Saint Jean Gualberl fondait Vallombreusc, 
el saint Romuald , l'ordre des Camaldules qu'il envoyait prê- 
cher l'Evangile aux peuples encore barbares. A celle époque 
féconde eu saints, on admira, parmi une foule d'autres, les deux 
saints Adalberl , l'un apôtre des Eusses , et l'autre , martyr en 
Prusse, saint Dunslau de Cantorbéry, saiut Oswald d'Yorck , 
saint Brunon de Cologne, plus illustre encore par son grand 
caractère et ses vertus que par le sang impérial qui coulait 
dans ses veines ; saint Wolfgang de Raiisboune, saint Udalric, 
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saint Ateimerc, saint Bernonard , suint Bardon , saint Abboir, 
saimAlfégc, saint Bernard deMenthon.Sur le irône, où Ter- 
tu) lien sembla douter qu'on put cire chrétien , les princes ri- 
valisèrent en sainteté avec les enfants les plus modestes lie 
l'Eglise. Voyez saint Henri, empereur d'Allemagne, sainte 
Cnne'gonde son épouse, les impératrices liitharde , Mathildc 
et Adélaïde, qui, comme elle, se sanctifièrent dans un rang 
funeste à l'innocence de tant d'autres ; saint Edouard d'Angle- 
terre, saint Harold de Danemarck , et saint Olaf de Nonvége, 
dont le sceptre se convertit en palinedu martyre ; saint Etienne 
de Hongrie, qui fut moins le roi que l'apôtre de sa nation , el 
qui laissa dans son dis , saint Eméric , l'héritier de ses venus 
aussi bien que de sa couronne. Nous citerons encore parmi 
tant de saints et d'illustres princes, le bon roi Robert qui sut 
être sur le irûne de France l'homme le plus pieux peut-être 
de son siècle. Nous pourrions ajouter une foule d'autres hom- 
mes célèbres par leur sainteté ou par leur science ; mais nous 
en avons dit assez pour verger l'honneur de l'Eglise aus temps 
les plus durs du moyen ûge. 

Et la même où son action paraissait impuissante, elle n'en 
poursuivait pas moins son œuvre de régénération. Pendant que 
rien n'apparaissait à la surface , il s'opérait au sein de la so- 
ciété religieuse une élaboration lente el profonde; le carac- 
tère barbare, atteint jusqu'à ses racines et dans ses dernières 
profondeurs , était peu à peu transformé par le travail inces- 
sant du christianisme. Comme le grain tombé en terre germe 
et se développe d'abord dans la corruption , ainsi la parole 
divine sembla longtemps étouffée dans ces aines rebelles -, mais 
lorsque de celle longue fermentation sortirent avec leurs mer- 
veilles, le 12— et le HT* siècle , alors fut dévoilé au grand 
jour loul ce que l'Eglise avait fait et préparé en secret, pen- 
dant qu'elle semblait dormir d'un sommeil léthargique. 

L'Eglise même particulière de Home, en qui parut quelque 
lemps comme éieinl l'esprit par lequel elle avait toujours été 
la léle aussi bien que le modèle et la lumière de l'Eglise uni- 
verselle, ne déchut jamais entièrement. Le savant évéque de 
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Vérone, Batbier aussi mécontent du clergé d'Italie' que celui- 
ci l'était de lui , rend à cette Eglise le témoignage suivant an 
beau milieu du 10' siècle : • où peut-on mieux s'instruire, où 
«lrouvc-i-on plus de science ecclésiastique qu'à Rome? C'est 

• là que le monde a vu briller les plus grands docteurs cl les 
-princes de l'Eglise universelle. Là est le centre où tout vient 

■ aboutir, où se portent les décrets ponliûcaux, où. se fait le 

• discernement des lois ; où l'on approuve les unes et où on re- 
«jette les autres. Enfin comme ce qu'on y anuuile n'a de 

■ force nulle part , nulle part on ne casse ce qu'y a été revêtu 
- de la sanction suprême. Où donc trouver plus de lumières 

• qu'à cette source même de la sagesse?'» 

S'il est d'ailleurs un fait constant dans l'histoire du moyen 
âge, c'est que les mauvais papes ne Turent nppelés au trôna 
sacré des pontifes, ni par la majorité, ni par le choix libre du 
clergé et du peuple romain. Ils ne furent jamais que lu* [.Toi- 
tures comme le jouet des partis vainqueurs qui les élevaient et 
les destituaient au gré de leurs passions et de leurs intérêts. Il 
serait donc injuste de reprocher à l'Eglise leurs vices et leurs 
crimes, et de lui faire porter comme complice la responsabi- 
lité d'un mal qui ne venait ni d'elle, ni de sa discipline, ei dont 
elle était la première à souffrir, sans qu'il lui fût donné da 
pouvoir s'y soustraire. Les partis lui permirent un moment de 
respirer, et elle n'usa de sa prérogative que pour investir du 



' Spicileg. L. Acherii, Parfois, t. I, p. B5». 

1 Me, qui falso a quiousdam prcedicor litlcratus, iRnarum quid 
de illis valeaui sallem eogilare, nedùm proferre, cfliciunt pror- 
sÙ3. Quâ ignorant!» quo mcliùs esui, qun nptiùa possuni, ijuàm 
Honiie doceriï Quid enim de ecelcsiaalicis riognialibus slicubi 
scitiir miod Rnmn? ignoretur? II lie summi, illie lolius orbis doc- 
tores; illie pra?slanliores cnilucrunt universalis EcelesiiE principes. 
Illic dccrclalis ponliiicum, uni verso ni m coiigrcgalio, examinatio 
canonum, approbalio recipiendorum, reprobalio speriiendorum. 
Postrcmo nusquam ratum quod illie irrilum, nusijuam irrilum 
quod îlilc ratum fuerit visum. Ubinam ergô melius insipientiai 
consulîlur mea-, quam ubi fons sapientiœ ccroitur esseî (Spicilcg. 
L. Acherii, Pariai», 1795, 1. 1, p. 379.) 
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pontifical suprême, Léu H VII, Etienne VIII, Marin III et Aga- 
pet II qui firent honneur à la fois à la tiare et au clergé qui 
les avait élus. 

Ajoutons avec un écrivain célèbre : ■ qu'il serait permis de 

■ s'irriter de la mauvaise foi qui insiste avec tant d'aigreur sur 

• les vices de quelques papes, sans dire un mot <lc l'effroyable 

■ débordement de leur temps. ' ■ — • Du mélange de la corrup- 
- lion romaine avec la lërooilé des barbares qui avaient iuondé 

■ l'empire, il était enfin résulté un élat de choses, qucheureuse- 

■ lucnl peut-être ou ne reverra plus. La férocité et la débauche, 
. l'anarchie et la pauvreté étaient dans tous les états. '.— 

■ L'Italie surtout, descendue au plus bas degré d'avilissemeut 

■ moral, était pleine de perfidie et d'inconstance, rongée 

• d'egoïsme et plongée dans les plaisirs des sens. 1 ■ Les mau- 
vais papes ne furent ainsi que des hommes de leur temps et de 
leur.pays, ei le scandale de leur vie ne frappe si vivement qu'à 
raison de l'éminence de leur position, et du plus haut dégré 
de sainteté auquel ils sont appelés. 

Et ce qui provoque les réflexions les plus profondes, c'est 
que l'Eglise les subit sans en recevoir aucune atteinte. L'esprit 
de vérité promis à la Papauté pour l'administration générale, 
prévalut toujours, mime dans le pontife le plusvicicux, ei ja- 
mais aucun d'eus ne trahit le dépôt sacré de la loi et des bon- 
nes moeurs. La providence, qui veillait au salut de son Eglise, 
fil taire les orages au moment même du danger. Pendant 
tome celte période il ne s'éleva aucune hérésie ; l'esprit de secte 
et d'erreur parut entièrement éteint, et l'Eglise jouit d'une tran- 
quillité qu'elle ne connut point, même sous ses ponlifeslesplus 
sages. Pliolius, le plus audacieux et le plus dangereux des 
schismaliques qui aient troublé l'unité catholique, prolongea 
son épiscopat jusqu'en 886, et sa vie jusqu'en 891. Cinq ans 



' Du Pape, par 1. de Maislrc, liv. Il, ch. 7, art. 11. 
' Ihid'. 

' Hist. d'iul., par Léo, liv. III, ch. 3. 
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nprès, à la mon du pape Eormose, éclatèrent les premières 
violences des partis qui firent trop longtemps la désolation de 
Rome et l'humiliation de la Papauté. Et par une coïncidence 
de temps remarquable, l'Eglise avait enfin depuis cinq ans 
salué dans Léon IX un pontife aux mœurs antiques., lorsqu'en 
105S, Michel Cénilaire renouvela el consomma le schisme des 
Grecs. Qui pourrait ne pas voir dans un tel concours de cir- 
constances, la main de Celui qui a promis d'assister sou Eglise 
tout let jouri jusqu'à lu coitsommtilwn des siècles, 1 el de 
conduire sans naufrage la barque de Pierre a travers les 
écueils ? Il commanda aux vents et à la tempête, et il se fit un 
grand calme pendant que s'accomplissait un de ses mystérieux 
desseins sur son Eglise. 

Mais accordons aux ames faibles qui se scandalisent de celte 
triste époque , plus inénic que- les ennemisde la religion catholi- 
que n'osent insinuer contre elle. Supposons que l'Eglise fut aussi 
complice des désordres de quelques papes, qu'elle y fut étran- 
gère; supposons que sur elle seule eu pèse la responsabilité, 
et non sur les partis, •lesquels choUis^aient ordinairement 
■ pour papes des hommes qui n'avaient aucune des qualités 

• nécessaires pour remplir convenablement leur haute di- 

• gnité.*- Qu'en goarrait-on conclure? Elle n'aurait pas trou- 
blé pour autant l'ordre essentiel de l'économie divine. Dieu n'a 
pas besoin de la sainteté personnelle du ministre pour en faire 
son organe et le dispensateur de ses grâces. La question des 
mauvais papes est identique à celle des mauvais ministres; 
mais les réformés eux-mêmes ne professent pas sur ce point 
une autre doctrine que l'Eglise catholique. 

Calvin, qui avait rompu avec elle a cause de ses prétendues 
abominations, se hâta de rétablir le ministère qu'il venait de 
détruire, et par la plus étrange et la plus flagrante des contra- 
dictions, de lui rendre de sa main d'homme, et sans mission, 



1 Evang. secund. Matin. XXVIII, 20. 
" Hist. d'Ilal., par Léo, liv. JV, ch. 5. 
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le caractère d'établissement divin. - Dieu, dit-il, venant eu 

• aide à notre faible nature qui a besoin de secours extérieurs, 

• a institué dos p:istcurs et des docteurs par la bouche desquels 

■ il nous instruit, et qu'il a rendus dépositaires de son autorité,' 
. -sans que leurs vices et leurs défauts allèrent lu nature de 

-l'Eglise dont ils sont ministres, lorsque d'ailleurs ils confè- 

- rent les sacrements, et prêchent la pure parole. 1 » 

* Nous avons eu exécration, dit la confession de foi hélvéli- 
' tique, l'erreur des donalisies, qui disent efficace OU inefll- 

- cace l'administration des sacrements, selon la vie bonne ou 

• mauvaise des ministres. Car nous savons qu'il faut écouter 

• la parole de Christ, même lorsqu'elle sort de la bouche d'un 

■ mauvais ministre, puisque le Sauveur a dit : Faites ce qu'ils 

- disent, mais ne faites pas selon leurs œuvres. 1 • 

- Obéir, dit un ministre anglican, à l'autorité divine, quand 

■ elle a pour organe un homme sage et prudent, et la mépriser 

• quand elle est dans des mains faibles, c'est atlorer leSei- 

• gneur sur le Thabor, dans la gloire de la transfigura lion, el 

• l'abandonner sur le Calvaire, au milieu des douleurs et des 

■ ignominies de sa passion.' ■ - 

Où en serait l'Eglise de Jésus-Christ si la sainteté était une 
condilion essentielle du ministère? Il n'est aucun des chefs de 



1 (Juin aulcin ruditas nos Ira et segnities (addo ctiam ingenii 
vantaient) cxleriik miIluI!!* milijjnul.... pusiurts inslituit ac doc- 
tores (Dcus), quorum oro suos doccret : cm auctoriiatc înslruxil ; 
nihïl denique omisït, quod ad sanelum lidci consensum cl rec- 
tum ordincm faccrel. (Iiistit. lib. IV, c. 1.) 

' CLieumque eMal el illihaluni (verbi et sncramen- 

lorum minislL'riini]) inrlli-. nuniii viiils uni morbis impediri , quo- 
[11111114 l-lriloNi' iiuiiii'ii siislinsa.1. (Loc. cit. c. 2.) 

3 De le m m ex ce rj mur in pricsenli Dunalislarum errorem, qui 
doclrinain cl ndiniui.lndimuu ;.;uT;imei]lorimi, vel efficacem vcl 
incftieacem, ex mal» vcl bon à mmïslrorum vité xstiinnnt. Seimus 

ore ; quando ipse Dominus dîxil : Quai dicunl, facile; «cumin m 

Hjin j-rr .[fllrui IMTIIU tt<\!itc ftlCtrt. Cap. 18, V. 22. 

■ Géraldine, ou Hist. d'une eonsc. , t, J, Taris, 1839. 
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la Réforme qui ne vtt tomber devant une telle doctrine non- 
seulement sa qualité de réformateur, mais celle de simple 
minisire. Les chefs de la reforme ne pratiquèrent point la 
moralité qu'ils reprochaient aux prêtres et aux moines d'ou- 
trager, et, violateurs dchonlés de leurs propres serments, ils 
commencèrent par démoraliser, par leurs exemples, le peuple 
qu'ils se vantaient de rendre meilleur. En Suisse rien ne blessa 
plus profondément le sentiment religieux des populations que 
les mariages sacrilèges des prêtres apostats et des religieuses, 
et cette infâme conduite eût étouffe, dans le pays, la réforme 
à son origine, si la violence et l'oppression ne lui eussent 
prélé secours. 

Le premier qui s'y rendit l'écho des erreurs de la Réforme, 
•Zwingli, s'était fait chasser d'Ëinsiedeln à cause de ses dé- 

■ hanches, et soupçonner, selon le lémoiguage du son disciple 
< Bullinger, d'un commerce criminel avec plusieurs femmes; 

■ il avait avoué lui-même en public qu'il brûlait tellement d'un 
■feu impur, qu'il avait commis beaucoup d'actions malhou- 

• nét'cs , et que les effets de cette incontinence lui avaient déjà 

- maintes fois attiré les reproches les plus déshonorants de la 

• part de l'Eglise. 1 - Nous ferons grâce à Zwiugli des injures 
grossières que vomissait contre lui Luther. 

Ce père de la Réforme à son tour n'est pas dépeint sous des 
couleurs Hatteuses, même par ses propres disciples. Son fidèle 
Mélanchion, en se plaignant d'avoir reçu de lui, dans ses mo- 
ments d'emportement, jusqu'à de* loufflelt,' disait: «Je - 

• tremble quand je songe aux passions de Luther. Elles no le 

- cèdent point en violence aux emportements d'Hercule. 1 • De 
tels aveux devaient peu coûter à ses amis, quand Luther lui- 
même disait : • Je brûle de mille feux dans une chair indomp- 



' HisL ili' l;< iiùWiu. pnriL'st. dans la Suisse occid. , par De 
Jlaller, p. 343. 
' Ab ipso colaphos accepi. (Leltr. àThéod.) 
■ Ibid. 
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■ tée; je me sens poussé vers les femmes avec mie rage qui va 

• presqu'a la folie. Moi, qui devrais être fervent en esprit, jo 

• ne le suis qu'en impureté.' • Ces aveux seraient moins humi- 
liants s'ils n'exprimaient que les combats de son cœur ; mais 
comment douter de l'abandon avec; lequel il cédait à ses pen- 
chants, lorsqu'il ne rougissait pas d'adresser à Dieu ia prière 
suivanio : ■ 0 Dieu, par voire boulé, pourvoyez-nous d'habits, 

■ de chapeaux, de capotes et de manteaux ; de veaux bien gras, 

• de cabris, de bœufs, de moulons et de génisses; de beaucoup 

• de femmes et de peu d'enTants. Bien boire et bien manger, 
-est le vrai moyen de no point s'ennuyer. 1 • Il est d'autres 
paroles de Luther qu'une plume chrétienne doit se reruser a 
retracer ; ce n'est déjà qu'après un long moment d'hésitation , 
et dans le seul but d'aider au triomphe de la vérité, que nous 
avons cru pouvoir rappeler celle prière, où l'indécence el l'im- 
piété le disputent à la gourmandise et à la luxure. 

Calvin, qui disait de ce fougueux réformateur : • Véritable- 

■ ment Luther est fort vicieux. Plut à Dieu qu'il eût pris sain 

• de réprimer davantage l'intempérance qui bouillonne en lui 

• de tous côtés! Plût à Dieu qu'il eût songé davantage àrecon- 

■ naître ses vices! 1 - Calvin, de son coté, entendit de bonne 
heure la voix incorruptible de l'histoire lui reprocher la dis- 



' Dans ses propos de. table. 
- 1 On conserve dans la bibliothèque du Vatican un exemplaire 
de la Bible à la fin duquel un iniuu» cette prière en vers alle- 
mands écrits de la main de Luilicr. On ne petit douter qu'ils ne 
soient vraiment de lui ; son M.-iunci] Uu-isiiiin J uneLer en convient 
et les rapporte inol i mot. Vils Lullieri, p. 223 : 

O Gott, durch deinc Giïtbc, ■. 
, Besclier uns Kleitler und Hûle ; 
Audi Mtenie! und Rcsclte, 
Petto Kadber und Ifœcke; 
Oehsen, Schaile und Kinder, 
Vicie Wcibcr, wenig Kinder. 
Sïhleditc Speise unilTranrit 
Maehed einem das Jahr lang. 
' Thcol. Calv., lib. II, fol. 136. 
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soin Lion île ses mœurs. '-Un historien rapporte, disait dès 

• 1536 le savant Surins, que Calvin avait clé banni de sa pairie 

• à cause de sa mauvaise conduite; u:i autre assure que ce 

- même Calvin surpassait en dissolution les hommes les plus Li- 

■ cencieu* de sa ville.'. -Que l'on consulte encore aujourd'hui, 

■ disait Slapleton en 1587,. les registres publics de la ville de 

• Koyon en Picardie : on y lit encore aujourd'hui que Jean Cal- 
-vin, convaincu du criine de s , fut marque au dos par 

- grâce de l'évéque et des magistrats, el qu'il s'échappa de la 

• ville. D'honnêtes membres de sa famille encore vivants, n'ont 

■ pu obtenir, jusqu'à ce jour, qu'on effaçât de ces registre pu- 
« blics le souvenir de cç fait qui imprimetineiachcsur toute sa 

• famille." ■ -L'infamie du Calvin, dit Lcssius, est constatée 

■ par dus actes judiciaires de la ville de ft'oyou, où il fut con- 
•raiucu d'un crime horrible, et où il aurait clé condamné à 

- Être brûlé publiquement, si, à la prière de l'évéque» la peine 
-du feu n'eut été commuée en celle des verges et du fer chaud, 

• dont il a été marqué au dos.* ■ Le cardinal de Richelieu re- 
marque avec justesse que ce fait ne saurait être révoqué en 
doute. ' En effet, plus de douze antres auteurs' du 16* siècle, 



' Hune Calvinum à patrii s il à oh vil», i m n roui tut cm esulassc 
quidam scribil : euiudemque alius dicil ioler dissolutos suai urbis 
virus diasolulisslnmiu, mter iim.nsLinlo cl fiudiCnigiu ineonslan- 
lissinium. ^(Commenlar. brer. ter. in orbe gealar.) ^ ^ * 

gislralus nidul^i'iii n miIj Mi-limIi 1 in tcr;;ii i:ni;il urbe e\ccs- 

sisse. Nec cjil» Liui!I!;i i limi^li — ntii viri..-niln'ir ^qicrsliles, impetra- 
re hafclcnùs [lOlucrunt, ut hnjus f.irli iiieiiwrin t\uœ loti laiiiili» 
oolam ojiquam intirii , c cïvicis illis monumeiitis ne scriuiis erade- 
rclur. (Promplu.n'iimi crsilirilic. , SaMiat, tirlidnin. 5 miadrag. 

1 De iufauiij Calvini constat ex aclis judicialihus Kovioduni il- 
lum. tonviclUHi el pçr senleuliani damnalum de nefundo crimine, 
et publiée ex lire nd uni fuisse, nisi ad preces episcopi pœna ignis 
fuissel commuUUii in Hi|;|ili<-inm virynruin <-i ferri caiidenlia in 
lergo uslulationcm. Consul!, mm: fideo et rcligio rit capes, p. IS. 

* I* cardin. de Richelieu. Traité p. couvert. , liv. il, p. 319- 
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tant protestants que caihol iqncs rapportent la flétrissure subie 
par Calvin, ou y font allusion. C'est ainsi que Dieu, dans su 
justice, permit, pour l'instruction des ames fidèles, que fussent 
livres an vice le plus honteux ces prétendus réformateurs de 
son Eglise, ci que leur orgueil fut égalé par leur humilia lion. 



CHAPITRE XIII. 

DE LA PRETE\DLE AMBITION ET DE LA SUPREMATIE 
TEMPORELLE DES PAPES. 



Lorsque la couronne impériale, tombée de la tôle des faibles 
descendants de Charlemngne, eut élé recueillie par les princes 
allemands, celte révolution changea les rapports et rompit les 
anciens liens qui unissaient les pontifes de Home au chef de 
l'empire. Les Allemands-, qui n'avaient rien à acquitter de la 
reconnaissance cl du dévouement que la race carlovingiennc 
devait aux papes, ne virent dans le litre d'empereur que l'im- 
mense pouvoir qu'y avaient attaché les papes, les princes, les 
conquêtes et l'opinion, pouvoir que l'ambilion leur grossissait 
encore. Pour eux le droit d'investiture par la crosse et l'an- 
neau ne fut plus une concession des papes a Cliarlcmagnc et 
aux empereurs, ce fut un droit qu'ils avaient trouvé inhérent 
à leur couronne, et qu'ils regardaient comme une de ses attri- 
butions naturelles, et ce droit, à leurs yeux, emportait celui 
de nomination, ou du moins servit à l'acquérir. Selon les ca- 
nons, les nominations devaient se faire par le concours des 
suffrages libres du clergé et du peuple; mais les empereurs 
parvinrent à s'en emparer peu à peu, non toutefois sans con- 
testation. Lorsqu'une charge pastorale venait à vaquer, le 
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clergé, pour prévenir le prince, s'assemblait aussitôt, et en 
secret, dans le cloître d'un abbaye, on à l'ombre d'une cailie"- 
drale, procédait à la nomination, présentait l'élu à l'approba- 
tion du peuple, et la consécration, qui suivait de près, le ren- 
dait sacré et inviolable. Les empereurs, de leur coté, pour 
empêcher ce qu'ils regardaient comme une surprise incessante, 
et comme une atteinte journalière à la plénitude de leur droit, 
ordonnèrent qu'à la mort de chaque titulaire, la crosse cl 
l'anneau leur fussent remis. Ainsi, maîtres des installations, 
ils ne remirent les insignes pastoraux d'abord qu'a des sujets 
dont l'élection avait leur approbation, et bientôt, qu'à des 
sujets de leur choix. Par là fut ruinée l'ancienne discipline, et 
établi le droit fameux des investitures, droit que les empereurs 
étendirent à leur gré, et dont ils se prévalurent pour dominer 
dans l'Eglise. 

En arrivant à l'empire, ils avaient trouvé des évèipies cFUes 
abbés possédant des fiefs, ils étendirent ce genre de faveur à 
un très-grand nombre d'autres, d'abord pour affaiblir les 
seigneurs inquiets et turbulents, en divisant leurs fiefs, en- 
suite, pour mieux embrasser dans leur domination la hiérar- 
chie religieuse; car tout Ucf devant relever de l'empire, les 
les évêques cl les abbés prenaient place, par le Tait seul de 
leur acceptation, dans un vaste orbite , dont l'«mpereur était 
le centre. Le pape, comme cher de la religion, semblait devoir 
rester étranger ù cet ordre de choses; mais il ne pouvait de- 
meurer séparé de l'épiscopat; d'ailleurs les empereurs étaient 
venus au secours de la Papauté, lorgne les partis, lour-à-tour 
maîtres dans Rome, faisaient el'^shjfahyîent , à leur gré, des 
papes, hideuses images de leurs vio&i i ttu'e leurs passions'; ils 
regardèrent comme un droit acquis, coquine devait être de 
leur part qu'un bienfait passager, et le pape devint ainsi à 
leurs yeux le premier vassal de l'ordre spirituel. 

Dès lors les empereurs ne virent rien au-dessus d'eux, sur 
la terre; ils proclamèrent leur autorité universelle, et le globe 
qu'ils portèrent dans les grandes cérémonies fut le symbole de 
celle doctrine nouvelle. 
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Oihcm vient à Ruine recevoir In couronne impériale, et 
livrés son couronnement il oblige le pape à lui prêter serinent 
de fidélité. Celui-ci cherchant à recouvrer son indépendance, 
manque à sa Toi , cl l'empereur le: Tait déposer par fin conci- 
liabule. Dans un second voyage à Rome, Olhon Tait encore dé- 
poser et envoie mourir prisonnier à Hambourg Benoit V, au- 
ire pape élu ranoniquenicut, mais sans le consentement de 
l'empereur; et si le décret mentionné pour la première fois 
par Thcodoric de Siem est vrai, il se fit méinc accorder pour 
lui et ses successeurs le droit d'établir le pape, ainsi que tous 
les arche vfiqu es et évéques de ses Etats , sous peine, parles 
contradicteurs, d'excommunication , d'exil perpétuel et de 
mort '. Henri II rendit à l'Eglise de Rome la liberté d'élec- 
tion ; niais ses successeurs ne tinrent aucun compte de ce 
traité ; Henri III destitua , au synode qu'il réunit à Sulri , des 
pa|fes' intrus. - Après avoir mis à son doigt l'anneau patriar- 
■ cal , cl reçu la couronne impériale, il désigne, suivant son 
• bon plaisir, celui qui devait monter sur le siège papal. Qna- 
- ire papes allemands, tous nommés par lui, se succédèrent ù 
« l'époque de chaque vacance. • Les députés de Rome n'ap- 
paraissaient que comme les envoyés des evéehes ordinaires 
pour faire désigner celui qui élail jugé digne qu'il lui posât la 
la tiare surlaiéte*. 

Pendant que le pouvoir temporel envahissait ainsi peu à 
peu et absorbait le pouvoir spirituel, chaque jour l'esprit 
ecclésiastique allait s'cleignanl, et les'inslilutions religieuses 
tombaient dans l'oubli. Les princes séculiers n'estimaient tes 
charges de l'Eglise que scion l'importance du Ticr qui y était 
attaché, et les sujeis qu'ils nommaient que selon les services 
qu'ils en attendaient. Us s'informaient, non s'ils avaient la 



1 Goldnsl. Consliltil. impérial, p. Ï2I ; Hist. génér. de' l'Es), 
liv. XXIX; Hial.del.réR. VII. par Wpt, I. 1, p. 19, notes. 

1 Hîst. de la Paiiaulé, au 16" cl 17' siède, par I., RanLe, loni. I. 
p. 4S. 



science et les verlua du sacerdoce; Riais do quel ^^iig ils étaient 
issus; quel était leur crddfl, leur fur i une-, les sujets de leur côté 
ne recherchaient que les moyens et L's qualités qui poiivaieul 
procurer leur élévation. Les charges de l'Eglise devinrent 
bientôt lu partage dos plus riches . îles plus intrigants et îles 
plus dévoues , c'est- ù -dire , pour l'ordinaire, îles plus indignes. 
Le concubinage ut la simonie parurent dans t:i maison ■ I u Sui 
neur, le front liant ci les j'iu\ levés; deux maux ■> jamais dé- 
plorables qui en supposaient i l qui en cul rainèrent n leur fiuile 
un grand nombre d'autres. 

Les plaies de l'Eglise étaient si profondes cl si universelles, 
que nul ne paraissait pouioir les e.ucrir, ou n'usait entreprendre 
de lu foire. Les papes nommés par les empereurs avaient perdu 
leur liberté et l'indépendance nécessaires pour y porter remè- 
de ; le ressort du leur pouvoir éiaii brisé. S'ils rappelaient aux 
évéqucsla sainteté de, leur ministère, ceux-ci leur opposaient 
le droit de vitre en princes séculiers, el, vassaux de l'einpii- 
reur, ils cherchaient au besoin, derrière sa puissance, un abri 
qui ne leur manqua jamais. Lus plainlcs améres et les récla- 
ma lion s des pouliles ne faisaient que constater le mal, sans 
pouvoir l'atteindre à sa source et l'extirper. 

TJu hoiuine parut dans ces jours mauvais, qui comprit plus 
que tout autre la grandeur des maux de l'Eglise, el qui s'ollVil 
à elle dans son humiliation, pour combattre ses combats, avec 
le mâme empressement que d'autres recherchent ses laveurs. 
H fut longtemps le conseil el lame de la Papauté; mais il dé- 
clinait toujours pour lui cet immense l';ndeau, jusqu'à ce qu'enfin 
la voix unanime du clergé cl du peuple le proclama la res- 
source de l'Eglise. Hiidebrand, devenu, malgré lui, Gré- 
goire YH , 1 ne trouvai! pas d'expressions pour rendre le trou- 
ble et l'amertume qui inondaient sou âme au souvenir des 
maux de l'Eglise. Il s'appliquait ces paroles de l'Ecriture; 



' Ad ftrciiduni mois., finlii on in el \:,'Mi< ri-liicUnli iniiiosilum 
est. (Grcg. VII. Ep. 5; voy, eue. Ep. ft, B et 9, el C.trdm. Arrig. 
ap. Muralpri, lier. ilal. scripl. III, 304.) 
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• Je suis tombé au fond de la mer, ei la tempête m'a submergé. 
Je me suis lassé en criant, et ma gorge s'est desséchée '. Notre 
promotion, ajoutait-il, qui est l'espoir cl la joie des Dde les 
nous abreuve d'amertume, et nous accable d'inquiétudes. ' ■ 
A la vue des obstacles et des combats qui l'attendaient il fit prier 
l'empereur Henri IV de ne pas consentir à son élection, et joi- 
gnant aux supplications les menaces, il lui déclara que s'il y 
donnait son consentement, il ne laisserait pas impunis les cri- 
mes dont sa conscience était chargée'. Les évêques allemands, 
de leur cûlé, représentèrent à l'empereur qu'il ne devait pas 
moins redouter qu'eux l'inflexible Ilildebrand, et ils firent tous 
leurs efforts pour l'engager a annuler son élection. Mais la 
Providence qui avait tout disposé, trompa l'attente de Ililde- 
brand, des évéques et do l'empereur lui-même. 

Grégoire , qui avait un sentiment profond de ses devoirs et 
des besoins de l'Eglise, se proposa sans retard le rétablisse- 
ment des mœurs et de la discipline. Mais comment loucher 
aux deux grandes plaies, le concubinage et la simonie, ces 
deux plaies profondes, universelles et presque incurables? Les 
attaquer, c'était attaquer les évéques, serfs et vassaux de l'em- 
pereur; c'était attaquer l'empereur lui-même. Les autres 
avaient donné les evéchés, Henri IV les vendait *. - Il avait 
■ vendu les évêches de Constance, de Bamberg, de Mayencc 

• et beaucoup d'autres pour de l'argent ; ceux de Ratisbonno, 

• d'Augsbourg et de Strasbourg pour des meurtres; l'abbaye 

• de Fulde pour un adultère, et l'évêché de Munster pour un 
- crime encore plus détestable. s • Il était impossible au pontife 
d'opérer ta réforme de l'Eglise pendant qu'elle serait asservie 
a un pouvoir aussi corrompu. H fallait donc, avant tout, oble- 



' Epilt. ad Desiil. ab. 

1 Rosira promolio quœ tihi exterisque fidelibus piam de n< 

iidinem et nimise anxietati: anguslias gênerai. (Ep. I.) 

• Hisl. de Grég. VIF, par Voigt, I. I, n. 546. 

■ Volt. Annal, de l'Emp. , ami. t076. 

' Dodediiu, continuai, de Marianua Stot., à l'ann. (090. 
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nir son affranchissement ; il fallait que la hiérarchie recouvrit 
sa liberté religieuse, droh essentiel cl inaliénable, Il y avait 
d'ailleurs contradiction Dagmiiie entre le pouvoir souverain 
spirituel de l'Eglise ei sa dépendance de l'empereur i il fallait 
que l'anlorilé ecclésiastique reconquit son indépendance, on 
l'empereur devenait le chef suprême et unique de la chrétien- 
té: celait une guerre de principes, un combat de vie ou de 

Ce point de départ des démêlés de Grégoire VII avec Hen- 
ri IV, cl cette position irsiiei.'iive des deus pouvoirs sont plei- 
nement établis par tous les faits, indiqués par toute In corres- 
pondance du pontife, et reconnus aujourd'hui par tous les his- 
toriens impartiaux, même protestants, L'un d'eux, que la hau- 
teur de ses pensées honore autant ijue son impartialité, disait , 
il y a une année à peine, dans la patrie de M. Merle d'Aubi- 
pié : • Ce qui marque h place de Grégoire dans la mémoire 

• des hommes, c'est que nul n'Iiouura la tiare par un génie 

• plus vaste, par un caractère plus mile cl plus élevé, par un 

■ sentiment plus profond de la dignité de l'Eglise et de l'indé- 

• peudauec qui devait lui appartenir, paur qu'elle pût êlre 

■ pure de tant d'alliages humains ; par îles projets plus grands, 

• mieux conçus et poursuivis avec plus d'énergie cl de cons- 

• lance, pour la replacer dans une situation qui répondit à la 

• divinité de son origine et à la sainteté de sa mission. Gré- 

• goire VII peut être considéré dans l'histoire des siècles 

- comme un de ces personnages rares , qui réunissent à leur 

■ forte individualité le caractère du type. Il l'ut homme-système; 

■ il apparail dans les fastes de l'Eglise comme la personnifiea- 

• lion du pontifical romain. Il en eût porte peut-élre, sans re- 

■ proches, le faix suprême, si l'inflexibilité de sa raison el la 

■ force de sa volonté ne lui eussent pas fait quelquefois dupas- 

- ser le but qu'il s'élail propose , niais vers lequel il lut lou- 

- jours guidé par les vues les plus nobles et les plus rcligieu- 
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Mais ce point de vue n'est pas celui duquel M. Merle d'Au- 
bigné voit le pontificat de Grégoire VII : • Une grande idée}, 

■ selon lui , s'est emparée de ce grand génie. Il veut fonder 

• une théocratie visible, dont le pape, comme vicaire de Jésns- 

• Christ, sera le chef. 1-e souvenir de l'ancienne domination 

• universelle de liome païenne poursuit son imagination , et 

■ anime sa ferveur. Il veut rendre à Rome papale ce que la 
- Home des empereurs a perdu. Ce que Mariai et Çe'tar, di- 

• scnl les flatteurs, n'ont pu fairepar de* torrent» de »avg, 

• tu t accomplit par une parole. ' • 

Au burlesque apophtegme que M. Merle d'Aubigné fait 
bien gratuitement adresser à Grégoire VII, on voit qu'il n'est 
pas, lui , le flatteur des pouiifes. Qu'avaient besoin ceux de 
Grégoire, s'il en eut, d'évoquer les souvenirs de Marins et do 
César? 

Il ne manque pas dans le christianisme de maximes et de sou- 
venirs qui devaient aller mieux à son cœur cl à ses pensées. Ils 
pouvaient lui rappeler la promesse faite à tous les Papes dans 
ja personne de saint Pierre : » Je le donnerai les clefs du 

■ royaume des cieux; tout ce que tu auras lié sur la terre, sera 

• lié dans les cieux. 1 • Ils pouvaient lui rappeler ces magnifi- 
ques paroles d'un concile général : ■ Celui qui occupe le siège 
. de Home est le chef elle prince de tous les patriarches; il est 

• le premier, comme Pierre à qui la puissance a été donnée 

■ sur tous les princes chrétiens et sur tous leurs peuples, et 

• que Notre Seigneur a établi son vicaire sur tous les peuples 

■ et sur toute l'Eglise chrétienne. s ■ Ils pouvaient lui rappe- 



' lliit. 'le ln EUronn.,p.4S. 
' Si. Matin, XVI, 19. 

1 llle qui iciict srtlnii itmiur liqiul cal cl firiuccns omnium na- 
triarrharuin, qniiiitluqiiiilciii ipse [>riuun. siiul Pelrus ciii data 
est polcslai in mm»'- |» incipe- diusiiuiios et mîmes populos en- 
rum, ut qui 'il \iiMrins Ltomiiiî mis [ ri stijjcr cunclos populos et 
uiiivcr.îiiiM tëeclcsinii) i-lii-i-itiiiroiii ; el qtik-umqiic rontrauixeril ;i 

sviH"lo rxcauimtiiiiiMiiir'. itlmiril. Mr en». o!l. I.abbe, loin. 2, 

col. 512, niii. Vcnet. 1738.) 
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• Mortel sur les Musulmans.' • 

Grëgoîre VII, - en voulant rendre j Rome papale ce que lu 
Hume Ues empereurs a perdu, > u'çlevail aucune prétention 
qui lui rut particulière; il n'aspirait qu'à iratismelire, comme 
il l'avait reçut, l'autorité de ces inutiles que l'auteur lui-même 
qui u'y peusc plus , nous a montré salués , bJï stèles aupara- 
vant, ■ recteurs de Imite l'Eglise.* 1 II n'est doits évidemment 
dans un tel reproche , que le plastron sur lequel l'historien 
frappe les coups qui dans sa pensée s'adi c-sent a tous les pon- 
tifes ; il t'offre au monde comme ■ la peiïotlnîflcalion du pon- 
tificat romain en sa force et en sa gloire' ; . voilà, sans doute, 



' Silvcriu venin. le l'^.n mu. Mi.cri.liili- rpi?» rt(iui Cimmus verni 
ail ininenilprem, cl juuïciuui Un ruiiLi-slalus esi du tanla: sudid 

njiiscopi e\jud-iuni' ; imilin. r>-r ilii/eii» m iniuidu rejti's ei esiu 

iilium nient idr papa ost ■ ii|irr En-cle-uni li lnliti*. a ~m bedu 

cxpulsus. (l.ihcral. Uiat-Mii. bve.iar. im|p. ïïS, apud l.alibe, (îotteil. 

„„n n ,-„i 

d'Ilal, par Henri Léo, trad. de M. Ducbea, liv, H, ch. 5, 
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pourquoi il u élé choisi de préférence, ei voilà peut-être 
pourquoi encore l'auteur le poursuit jusque dans le sanctuaire 

• Grégoire, selon lui, ne Tut point conduit par l'Esprit du 
« Seigneur: Cet esprit de vérité, d'humilité, de douceur, lui fut 

• étranger. Il sacrifiait ce qu'il savait tire vrai, quand il leju- 

• geait nécessaire à ses desseins. ' • Matons-nous de placer à 
coté de cet outrage au caractère privé de Grégoire VII, la 
pbrase immédiatement suivante, dans laquelle l'auteur répare 
un peu sa faute , aux dépens de sa logique ; car la justice- 
d'une cause ne peut demander le sacriûce de la vérité. ■ Mais 

• un esprit bien supérieur à celui des pontifes , une convic- 

■ lion intime de lajustice desu cause, l'an i mère ni sans doute* - 
En tournant la feuille suivante, nous trouvons encore ces au- 
tres paroles expiatoires : « Cependant Grégoire VII fut a son 

■ tour humilié : Home fut prise ; Hildebrand dut s'enfuir. Il 

• mourut à Salerne, en disant : J'ai aimé lajustice, et j'ai haï 

• l'iniquité ; c'est pourquoi je meurs dans l'exil : • Qui osera 
accuier d'hypocrisie cet parole* dites aux porte* du *é- 
pulcre?* • 

S'il est toujours mal de prêter un mauvais esprit , il y a de 
plus manque d'à-propos à l'égard deGrégoire, aujourd'hui que 
le temps des réparations semble venu pour cet illustre pontife. 
M. J.Voîgl, professeur à l'Université de Ualle , laissant là les 
histoires de convention faîtes à l'usage de la Réforme, a inter- 
rogé sur Grégoire VII les hommes et les faits du temps de ce 
pontife; il est remonté aux sources de l'histoire, et te résultai 
de ses longues et laborieuses reoherches, a élé un monument 
à la gloire de celui dont tes protestants avaient fait jusqu'à 
nos jours, le bouc émissaire de la Papauté. « Grégoire , dit le 

• savant historien, a eu le sort de tous les grands hommes de 

■ l'histoire : ou lui a prêté des motifs dont il serait difficile , 



' Hisl. de !.. Réf.irm. n. 
> lliid. ibi.l. 
' Ibid. p. 44. 
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• pour ne pas dire impossible, de IrouTer dus preuves. Un a 

• prétendu qu'il avait cherche .1 établir un despotisme ab- 

• solu et universel, qu'il était conduit par un orgueil In&up- 

• portable et par une ambition démesurée, qu'il avait tout 

• sacriUë à tes deux positions. 

• Cependant cetlï-là niéinPa qui se montrent les ennemis de 

■ Grégoire sont obligés d'avouer que l'idée dominante de te 

• pontife, l'indépendance do lï^lise, était indispensable pour 

■ la propagation de la religion, pour la réfai-me de la société, 

• et que, pour tel effet, il fallait rompre ions les liens qui jus- 

■ qu'alors avaient enchaîné l'Kidisc à I 'état, au grand dtlri- 
« ment de la religion : L'Eglise devait être un ensemble , un 

- tout, une eu elle-même , et par elle-même une institution 

■ divine dont l'influence , salutaire à tous les hommes, ne dc- 

• vail être arrêtée par aucun prince de la terre. 1 ■ — • Les 

• lettres de Grégoire sont pleines de vives affections, d'un 

• amour ardent pour la religion , et d'une foi inébranlable en 

■ la divinité de Jésus-Christ. Partout . nous voyons une ad- 

• lice de sa cause et de ses actes ; une foi ferrite dans les ré- 

■ compenses et les châtiments de l'ai! ire vie. Partout nous 

• découvrons de la noblesse, de la dignité, de la grandeur; 

• partout se trouve le langage le plus pur et le plus expressif 

• de sa piété, de ses nobles desseins et de ses constants efforts 

- versun but généreux. On sont doue maintenant les preuves 

■ qui détruisent ces soi 1rs de témoignages ? sonl-ce peut-être. 

• ses actes ? cela ne se peut ; car il agit comme il parle ; les 

■ faits l'attestent, il est impossible de les nier. ■ - 

■Il est difficile de lui donner des éloges exagérés, car il 

• a jeté partout les fondements d'une gloire solide. Mais cha- 

• cun doit vouloir qu'on rende justice a celui à qui justice est 

• due ; qu'on ne jette point la pierre à celui qui est innocent , 



' Hist. du niiiie (irég. VII et de son siècle, d'après les monum. 
origiu., par J. \\n S \, Lrad. i.nr l'.d.ué Jagcr , t. 11, p. 461, 463. 
r Ibid. p. 466. 
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• qu'on respecte, qu'on honore un homme qui a travaillé pour 
« soi) siècle, 'selon îles vues si grandes et si généreuses. Que 

- celui qui se seul coupable de l'avoir calomnié , rentre dans 

■ sa propi'C conscience- 1 ■ 

Ajoutons à ci: beau lunioi^nu^u. celui d'un savant Allemand 
plus célèbre encore , Frédéric de Sehlegel : - Quant au ca- 

- raclèrc personnel de Grégoire VII, on a bien reconnu de- 

■ puis qu'il était entièrement pur de vues basses etd'égoïsme, 

■ que la force et la sévérité qu'il déploya n'étaient inspirées 

■ que par le zèle ai dent qui le portait a réformer l'Eglise et le 

■ monde : justice enliu a été rendue à ses grandes qualités; et, 

■ chose remarquable, c'est principalement, grâce à des écri- 
« vains protestants de l'Allemagne, que le nom de Grégoire VU 

■ a cessé d'être considéré comme un ralliement et comme la 

• plus simple expression d'un des partis qui agitaient une épo- 

• que à laquelle nous sommes si étrangers. 1 ■■ 

De quelque point de vue que l'on envisage les prodigieux 
travaux de Grégoire Vil, pour rendre à l'Eglise son indépen- 
dance et su sainieie, il est doue démontré aux historiens les plus 
graves, et aux intelligences les plus élevées, que ses vues et 
ses intentions furent celles d'un grand et d'un saint pontife. ' 

Mais voici contre lui un reproche non moins grave, et du 
moins plus précis: - Son premier travail , dit M. Merle d'Au- 
. bigué, l'ut de constituer la milice de l'Eglise, il rallalt se 

• rendre fort, iivaul qui; d'attaquer l'Empire. Un concile, tenu 
" à Home, enleva les pasteurs à leurs familles cl les obligea 

- d'être tout à la hiérarchie. La loi du célibat, conçue, exécu- 

- lée sous les pape.--inoiurs eu mêmes, changea le clergé en 

• une espèce d'ordre monastique. Grégoire VII prétendit avoir 

• sur IOUS les évëques et prê-lres de la chrétienté, la même 

• puissance qu'un abbé de Cliiguy exerçait sur l'ordre qu'il 

• présidait. Les légat;, du Hildebraud, qui se comparaient eux- 



' IIÎM. de Grégoire VII, pur Voigt, fin de l'ouvrage. 

' l'IiilusmrliLe i'.<: Y\\\:\. '.•nr l'i fil . de Si'lliujjcl. leçon lô". 

■ lié», deGrég. Vil, par Voigt, t. I,p. 464. 
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. mêmes aux proconsul* de l'ancienne home, parcouraient 

- les provinces, pour enlever ait* pasteurs Leurs épouses lé- 
■ (?i limes, cl , s'il le fdlfail, le pape lui-même soulevait la pù- 

- pulaee contre les minuties maries. 1 - 

I*i cause tic tes derniers esi plaidrc ici avec autan l île cha- 
leur que d'éloquence s au tableau animé que trace l'historien, 
un voit luuie la frayeui' (pic celle terrible ligure de Grégoire 
inspire encore, après bientôt huit siècles, aux pasteurs et à 
leurs familles. Mais si le rieur se sent alteudri à la vue <le 
ces pasteurs eiileeen é leur* fiimilh-ii, et i/;'s légitime» e'/iou/et 
enlerce» aux paiteun, lu justice de son côté demande que, 
nous teuanl en garde contra les égarements du cœur, nuits ne 
condamnions pas Grégoire sans l'entendre. 

Après le concile de Home, en Iu7ii , qui obligea le» pai- 
teur» d'être tout à la hiérarchie, le pape envoya à tous les 
évoques une apologie, pour justifier sa conduite sur ce point , 
comme s'il eut préra qui? de nouveaux ministres maries vien- 
dnieal dans la suite dea tiède* pi esdre en main h cause des 
premiers et la leur; t'est dans ci- manifeste trop peu connu , 
que nou* pouvons apprendre quelles ihiisuhiIcs raitoo* dé- 
terminèrent le pontife au caractère inflexible , quel sentiment 
impérieux le poussa à ncriier sans pitié* rimnneur H la paii 
de tant de famille-, a déd uire tant d'existences acquises, et ù 
briser des liens sucres, au moins an yeux rie la chair : I. im- 
portance de ce monument et la gravité de la question nous 
font un devoir de lu citer en entier. 

• Quant à la défense, du le pontife, qui est fuite aux minis- 
tres des autels, de remplir les fonctions de leur ministère, s'ili 
ne gardent pas la utallncnce, nous In trouvons déjà établie par 
les 63 lu lî PèreB) car, entre les quatre premiers conciles, que Ion 
compare aux quatre Évangiles , le concile général de Nice* , 
qui est le plus grand des quatre, s'exprime ainsi dans le troi- 
sième canon • Le graud concile défend absolument à tuui 



Hiii. de la Réformai, p. 45. 



122 



• évËque, prêtre, diacre el autre clerc, d'avoir chez lui aucune 

• femme introduite , leur permettant seulement de demeurer 

• avec leur mère, leur sœur et leur tante ou autres personnes 
■ qui ne donnent pas de mauvais soupçons. ° Or, afin de faire 
connaître davantage le but de ce canon , ne craignons pas , 
pour en rendre la traduction plus intelligible, de dire que ce 
■aint concile défend absolument à tout évfique, prêtre, diacre, 
et à tout autre clerc, d'avoir chez lui aucune femme étrangère, 
sinon sa mère, sa sœur, sa tante, parce que ces sortes de per- 
sonnes, et autres semblables, sont hors de tout soupçon ; celui 
qui s'écarte de ces règles est exclu des honneurs de la cléri- 
caturc. De là, reconnaissons que le mariage est absolument in- 
terdit au clergé, puisque celui qui habile avec des femmes est 
non -s eu! émeut privé de tout ministère des autels, mats de droit 
exclu de la cléricature, et que ce canon oblige non -seulement 
les prêtres, mais tous ceux qui sont engagés dans les ordres 

• Le concile de Néocésarée, qui a éle tenu avant celui de 
Nicée , dit aussi au premier canon : ■ Si un prêtre épouse une 



1 Quod inconlinenlibui clcricis min i sic ri u m altaris înlerdieit, 

Sus non episcopo. iidii pir.bi (cm. ti.hi <i fa nui h, nec aliciii nmnino 
qui in clcro est, lircrc -nliinii n luci un liabcre inulicrcm, nisi forte 
malrcm, aul sororciu. ani imil.iin, i ul cd-, lanliim persoiias tjuœ 
suspicion cm cmigiuLil. • Ut aulcm liujus capilis înleotio clariùs 
elucescal, aperlicmm i-jus tiMiiiLiiiotiem Mlbnectere non pigeai. 
Omnimodè saucla inlerdixit .-ymulns, nn|in episcupo, neqiie pres- 
bvlcro, ncque diacurm, ihvjik; iiIII iminiriu clrriruruiii licerc liabe- 
rc sccùm mnlicrem rxlranoam , nisi forlc nialcr sit, aul soror, nul 
amila : in bis namejuc pprsonis ol harum similibus ornais suspicio 
deelinatur ; quer alilcr prêter liic aj>ii, poricliluliilur du clern suo. 
Vides ne ergo (|Uod pcnilùs clcricis conjugale «pus inlcrdica- 
tur; qui cl pro ipsi eohabilalione feminaruiii, nnn solùm de mi- 
iiisli;ri(!, sel île dmi-aiu sm> pi-i-iclttiiri jure cciiM'lur. Nechoc tan- 
tùm do sacerdolibus, aed de omnibus sacris ordinibus .evi denier 
decernilur. 

Item Neoeaiaaricense coneilium, quod unie Kicanum coneilium 
fuisse legilur, capile primo dccrevil. Presbytcr si uxorem duicril 
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femme, qu'il soil déposé ; s'il commet une fornication ou un 
adultère, qu'il soil également déposé ei condamné a la péni- 

• Le dixième canon du coDclle de Clialiédoine, confirmant 
ceux de Néocésarée, île Mcée, ri huiles les décisions de? saints 
Pères qui ont précédé, condamne également mus ceux qui 
transgressent ces saintes règles , et il ajoute : - Que tous ceux 
qui oseront violer ce qui est détendu par ce grand concile uni- 
versel , soiem dégradés de leur ordre.." Le très- heureux pape 
- Sylvestre, qui a assemblé le concile de Nicée et l'a confirmé 

• par l'autorité apostolique, détend , par le sixième chapitre 

■ de sa Dccrétale sjnodiquc , à tout prêtre de se marier. Que 
« si, par négligence, il transgresse celle délunse, qu'il soil privé 

■ de sa dignité, pendant douze ans ; que si quelqu'un la trans- 

• gresse publiquement , et avec connaissance, il soil eondam- 

• né à la même peine pendant tonte ;o vie. • 

• Le bienheureux pape Syrice dit au septième article de sa 
décrélale : ■ Que tout évéqne, prêtre ou diacre qui ne garde 

■ pas la continence ( ce qu'à Dieu ne plaise) , apprenne qu'il 

■ n'aura plus aucune indulgence à espérer de noire part. • Et, 



ab online drponaluc; -i mtc f.irni,',ims bicril, uut adullciiinu per- 
pétraient ainpliiis pclli débet et ad pa'nilcnliani icdîgi. Calec- 
douense cliam concilinm {puni ipsu, Sencarianeeiises et Ntrccn'is, 
înio immiuiii sancKiniui [iienirii «anciiuue ante ïpsuni Irausactns, 
ut prii'dil'lum est, uonlinnal, uliain eariiu»lem aancliumim pneva- 
ricaturcs guoeraliler lia ciiuilcimi:iL cupile dcclino. Eus aulem qui 
ausi fuerinl pur dcliiiitinriem magna: et universalis hiijns synodi 
quœcumquc e* Iiîr. qua- sunl jiruliibici pcqieli'arc, decrevil sancla 
M iiodus a prupiio grailu reeeik i e. Iicm beuii>rimii5 papa Sylvesler 
qui KiiNpnnm eouciliurii ciiu!>rcga\ il el eaiielcru apuïloliiâ auclori- 
lalo enrmhoravil, in suis sïimdalibus ileiielis lia dcccrnil eapile 
scxln. l\eniii prrsliMer a illu honuris preslii lerii siiiuul coiijugium ; 
quod si qui* neylcclu Imr al il ci' egeril, il uni Ici! m un [lis eum jube- 
uiiis priviirl liouiirc ; que I i]ui- cmilrà Imc i tiiragraphiim praj- 
sens Cl publiée tliiiuui c^-cii d.imiiabilur in perpemum. 

Ileiu bealUî S vrieius papa in ducn-li; biii- eapile seplinio : Qui- 
libet episconus, preshyler alqne diiLcumis (quod nun optamus) 
dehieepH si incnidineii- Fiici -il imcnhis, jam nunc sibi per nos om- 
nem adiliim indulgenlin: intelligat obseratum. Item in eisdem, ca- 
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• au douïionie article du mOme décret, il ajoute : • Nous ne 

• voulons pas que; d'autres femmes habitent avec les clercs, si- 

• non colles <|iie permet le concile do Nicéc.à cause de l'étroite 

■ parenté. . Le pape saint Grégoire, écrivant à Ko main-Dé ten- 
seur, parle ainsi an <ii\ieme clnpiire : « Si vous découvrez dans 

• l'étendue des lieux qui vous sont confiés , quelques evéques 

• qui liabitcnl avec des ('milites, arrêtez absolument ee désor- 

• die, et ne permettez pas qu'ils en aient dorénavant aucune 

■ chez eux, excepté celles qui soin strictement permises par les 
- saints canons, savoir : • la mère, la tante, la scetir et au- 

• 1res semblables, exemptes de tout mauvais soupçon. Il sc- 

• rail mieux cepctidantdc ne pas habiter avec ces personnes.» 
- Car, nous lisons que le bienheureux Augustin ne voulait 

pas demeurer même avec sa soeur, parce que, disait-il, celles 
qui sont avec elles ue sont pas mes sneurs. Or, la précaution 
de ce savant évoque doit èlre pour nous une grande instruction. 



pile iluodeiioto. l'eini'iuis eliam non alias eiac jiaiiinur in duuiilius 
elerieorum, nisi pns taiili'iio ipias nropler aulai netcasiliiilidiim 
causa* luibitare cum riseViN symiilus Nic^na jirTtnî.iil. Item snne- 
lis'ïmus papa tin^M tir-i >i'rilii ri; ;ul n>iii;iuiiii) iliirnsorcni, ila dc- 
cernit capile decimo : Si quis episcoporum quos conimissi tihi jm- 




lialirrr aiitlrant, ni^i fursiliui l'ntninalfiii siiam nul ]iro\miilalem 
génération i S sibi hnlienics ijua: siiapiriinie" elfii»iunt ; licut in Ni- 
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Quelques lignes après, le même pape ajoute : ■■ Ayez soin 
« d'exhorter nos confrères qu'ils avertissent les iiiiuislrcs sa- 

■ créa de leur diocèse, d'observer ces réirles dont ils seront 

■ Le pape Zacharic , an chapitre premier de sa décretalc 
dit aussi : - Nous ordonnons airs dveques de n'itabiier avec ati- 

■ cime femme, -le peur que l'ancien ennemi du ffenre humain 

■ ne les conduise dans le précipice; >élau onzième chapitre, 

- il ajoute : Qu'aucun prêtre on diacre n'aîl clic?, lui un,- femme 

• introduite, si ce n'est sa mere on nne autre parente exempte 

■ de ioui soupçon , selon que l'a défini le concile de Niuée ; et 

- si quelqu'un ose violer ces ordo mees , qu'il suit privé' de 

■ sa dignité sacerdotale. 

■ Le bienheureux Jérôme, écrivant à Océaiins, après lui 
avoir prouvé, par les raisons les pins solides, que les clercs 
ne doivent pas habiter ave. des femmes, ajoute : - Que si qnel- 

• qu'un, après les ave. livsrni „ que nous kur .lunuoos, ose 

• préférer ces agapc'cs a Jésus-Christ, qu'on lui représente 

• et quoni or.lonne les canons , el qu on lui lise ce qu'a rté- 

• Bal le concile de Nicee; dès lors nous nous i-linicrnn* heu- 

• rcux, s'il se sépare île telles sociétés ■ sinon, que l'Église l'an- 



c«-no conciliu lialictnr : Si qui., MWler bai tlaïutt lilif UUUiil 
"Sien, tacenlptii rtui h:,...irc priteWr. ' 

Item bèalus Hinon,,,,,,. icistwM a.l Oçetadm, juiliohcù m- 
1 '"" P'obn il II.1M l"-er<- deririî cunversori . ; ,„i frimiiis u[ 
|."M mndu.ii MiLiniulit Q,i„d „ UUïl , lo * Xr3 „,„ mll n!iqm 8 clcri. 
■ .■.it.n.rii.. «mpliHs .pn-im! aman- ,,«;,■„ ri„;„„„,. ,.,„lu„. 

"""*■'" ri-gnUn niinriNnnif c t praepta m Mc.vj iliffim'ia c i 

lesulur . ji.ni vero. ., convenu* pnedictoi fuerrii et rcl.nucr.t, 
<■„.,. .n.nijs m.mmom l„. nui, AI,.,,,,,,,, i ,|„ j), Kc-Wi 441a- 

mul1 * c« . germinan! enim frimas ipinai nui. viri» habiian- 

Scil quid <l.,mi, .iIi,tmi.. min, 



iCIO* paire, pra-dirtis iiOMr. a|M.iulîci 
■Nam nninri railn.l,, , , „|,.„, „),., , . ,.,,), 



[|U. 



is quatuor enneih» ilissi-nlirc nnlucrunt, ex qùibi.. 
noster apnsiolicu» pi^rau, produit Jer.-.u. 'Apulog. Croc Vil' 
art.)l; L.bb t. iiS-Voy. pour le lM « c , t »J:, h- Célib. Ecrl 
par M. I abk Jagcr.) 
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■ athématise ; car la société avec les femmes fait naître des 

■ épines qui déchirent cruellement l'esprit. ■ 

• Enfin , je ne finirais pas , si je voulais rapporter les saints 
Pères qui viennent encore à l'appui de nos décrets, apostoli- 
ques! car tous les catholiques qui ont suivi la doctrine des 
quatre premiers conciles, ont, comme nous, ordonné les 
mêmes choses. ■ 

Une loi qui était fondée, selon le témoignage de Gré- 
goire Vl[ , sur les décrets du premier concile général et de di- 
vers autres conciles ' généraux et particuliers, sur l'autorité des 
saints Pères et d'un grand nombre de papes, depuis saint Syl- 
vestre , ne peut pas être une ■ loi conçue et exécutée sous des 

■ papes , moines eux-mêmes. • Le célibat ecclésiastique a sa 



' On oppose au troisième canon du concile do Nicée, le fait sui- 
vant rapporté par l'historien Sacrale : • Les Pères do Sicée ajant 
« cru devoir introduire dans l'Eglise une nouvelle loi obligeant les 
t éveques de renoncer à l'usage du mariage, Paphnuce (homme 
« célèbre par sa sainteté et ses miracles) se leva dû milieu de l'as- 
t semblée, et, d'une voix forte, s'écria qu'il ne fallait point imposer 
■ aui clercs et mu prières un jnog aiihsi pesant... ; que c'était assez 
« de l'ancienne tradition qui ne permettait pas le mariage aux per- 

• sonnes une fois entrées dans le clergé, cl qu'il ne fallait séparer 

• aucnn clerc de l'épouse qu'il avait légitimement prise, lorsqu'il 
< était encore laïque. Toute rassemblée applaudit à ce discours, et 

• chacun conserva la liberté de s'abstenir a volonté du mariage, t 
(Socraie, Hist. 1. 1, ch. 2.) 

L'on cherche en vain dans les actes du concile et dans les auteurs 
contemporains, ouelnnes traces du récit de Socralc, ou de ta disci- 
pline qu'il rappelle. Le canon 3* de Piicée le dément, et les autrea 
actes n'en font pas la plus légère mention. Le nom de Paphnuce ne 
se trouve pas même parmi ceux des Pères du concile. S'il tint le 
langage que lui prête Sucrole, il ignorait donc la discipline d'O- 
rient et d'Occident à son conque ; car les Pères du W siècle disent 
ou supposent partout que l'on n'admettait au nombre des clerca 
que ceux qui gardaient la continence, ou qui étant mariés promet- 
taient de regarder leurs femmes comme leurs sœurs. Tillcmont a 
remarque que Socrale était laïque, peu versé dans les matières 
théologiques, et qu'il se trouvait beaucoup de faussetés dans son 
histoire. Sun ignorance concernant le concile de Nicéc en particu- 
lier, était si grande qu'il ignorait ledéerelde ce concile concernant 
la célébration de la pique (Hist. lib. V, c. 22), décret cependant 
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source et sa raison dans ta grandeur et la sainteté des fonc- 
tions du prêtre, et il remonle ainsi, par sa nature, au berceau 
même du christianisme. Celui qui chaque jour est appelé à of- 
frir à Dieu le plus saint des sacrifices , nui doit sans cesse lui 
prése nier les vœux des fidèles, et appeler sur ces mêmes fidèles 
les grâces d'en haut," celui-là doit avant tout vivre dans la plus 
■ grande chasteté 1 ; • — ■ il doit établir, pour gardiens de sa 
sainteté, la pureté du corps et la chasteté de l'âme,' • > il faut 
qu'il soit sur la terre, pur comme s'il était placé au milieu des 
puissances célestes. ' ■ Le prêtre a lies devoirs aussi nombreux 
que saints à remplir. Il doit nourrir sou ame de la prière, et 
son intelligence de la contemplation îles plus liantes vérités ; il 
doit former les premières pensées, il diriger les premières af- 
fections delà jeunesse, rompre aux adultes le pain plus suhs- 
lentiel de la Parole , administrer les sacrements, visiter les ma- 
lades ; il doit être l'œil de l'aveugle , le pied du boiteux , le 
consolateur de l'affligé, la ressource du pauvre, en un mot le 
père du tous. Mariez le prêtre, et il sentira aussitôt s'affai- 
blir en lui l'esprit et la vertu de sa divine mission ; il ces- 
sera d'être entouré du même respect et de la même confiance ; 
il ne retrouvera plus au-deJans de lui-même la gravité ni la 
liberté d'esprit et de cœur; sa charité, son courage, son acti- 
vité, sa simple et noble indépendance , l'essor de ses facultés 
intellectuelles, tout sera frappé chez lui d'une irrémédiable 



qui fut, après lu condamnation d'Arim., l'acte le plu» important de 

rc concile. Aussi B; nins. Ik'llarinin, De Valois, Thumassin et 

d'autres savants n'hésitent pas à rcjrter le fait de Puphnuce oui 
n'en serait pas moins l.i [•«inhumation du si léiiie protestant sur le 
célibat de» prêtres. , „ . . 

1 Aote omnia Faornlus rjtii dii ini- a. -M n allai ibns, caslilale dé- 
bet allingi. (Origeu. Ojier. p. 7*.) 

■ -Ea suot autoin il Min.-lilali- imu-:i -rnauila sunt : pudici- 

lia eorporis et castilas anima;. ( Angn.iin, De Mcndacio, n° 40.) 

■ Ipse Paracleltis, iiuinciitibii.s incarne audnr fuit, ut angelo- 
rum rninislerium animn i'«iu'i]H'reiii. Irlcirtu ^iccrilolium oneun- 
lem itù purum esse decet, ac si in cœlis inter potcslales illas rollo- 
calujcssct. (DeSaccrd. lib. 3.) 
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langueur, cl de mort peut-être. • Se souviendra-t-il du peuple 

■ qu'il u adopté selon l'Esprit, celui à qui la nature a donné 

• des enfants selon la chair? La paternité mystique licndrn-t- 

- elle contre l'autre? Le prêtre pourrait se priver pour donner 

- aux pauvres; mais il ne privera point ses enfants!... Et, 

• quand il résisterait, quand le prêtre vaiiicraït le père, quand 

- il accomplirait toutes les œuvres dit sacerdoce, je craindrais 

- qu'il n'eu conser ve pas l'esprit. Mon, il y a dans le plus saint 

■ mariage , il y a dans la femme et dans la famille quelque 

■ chose de mol et d'énervant. Le plus ferme cœur y perd quel- 

- que ehose de soi. C'était plus qu'un homme, ce n'est pins 

■ qu'un homme. ' ■■ 

La mission du prêtre est donc d'engendrer, comme Dieu, 
dont il est le ministre, par le Verbe , par la Parole; son ma- 
riage sérail donc la profanation de son saint ministère, de 
ses venus de prêtre , des sublimes enfantements de sa pensée, 
et il serait le deuil universel de l'Église: Que ceux qui ne peu- 
vent s'élever comme les prêtres , au-dessus de la chair, qui ne 
peuvent, comme eus, commander aux orages et aux passions 
tumultueuses du cœur, craignent du moins de troubler par 
de coupables paroles, la sainte mission de ces anges de la 

Grégoire VII , en rétablissant le célibat ecclésiastique, ne 
faisait donc que rendre à l'Église un de ses principaux moyens 
de sainteté et de gloire ; il ne faisait que rendre aux pasteurs 
leurs légitimes épouses, eu obligeant chacun d'eux d'être tout 
à l'Église particulière confiée à leur «:1c et à leur charité; que 
les rétablir au sein de leur véritable lamille, qui était les pé- 
cheurs, les ignorants et les pauvres; il ne faisait que rendre 
au sacerdoce sa cliastctV [ii'liniiive, et à l'Église son ancienne 
discipline. 

Mais ce que l'auteur semble reprocher le plus amèrement 
aux papes, et à Grégoire VII en particulier, ce sont leurs pré- 



' llist. de France, par M. Slicliclet, t. II, p. ItiS. 
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tentions à la suprématie temporelle , à la suzeraineté îles tôles 
couronnées. 

L'action des papes sur la société politique commenta bien 
longtemps avant Grégoire VII, et sans que mil puisse iiidi- 
quer sa date, son origine précise ; preuve qu'elle était un be- 
soin de l'époque, qu'elle était dans la nature des choses d'alors. 
Après l'établissement des barbare*, la société, sans institutions 
et sans mœurs politiques , déchirée par des dissensions intes- 
tines, tour à tour par l'esprit de révolte et eelui d'oppression, 
et par des guerres i nier minables , flolla d'abord incertainu çt 
sans direction; puis elle travailla à se dégager des langes de 
la barbarie. Le monde enfant commençai l à grandir; il élcn- 
dait les mains, et s'essayait à marcher. Or, aux époques de 
transformation , la direction suprême appartient néeessaire- 
menl à la plus hante intelligence , à eelui qui est la représen- 
tation la plus avancée des principes sociaux. A ce litre elle 
appartenait aux papes; ils étaient les représentants suprêmes 
de ia religion , seul lien moral et seule législation encore des 
Barbares; ils étaient à la tête de toute la science qui existait 
alors, et supérieurs à tous par leur sagesse et leur auguste 
caractère. La force des choses les investit donc d'elle-même, ci 
sans contradiction, de celte supériorité dont le monde no pou- 
vait se passer '. C'était la société recevant du christianisme les 
lois et les conditions de son existence future; c'était le pouvoir 
qui se faisait chrétien, et qui abdiquait à son baptême la force 
brutale ci la violence, pour gouverner selon le droit ci la jus- 
lice; car, ce pouvoir des papes cul toujours un caractère es- 
sentiellement religieux , il n'intervint que pour sauver l'Église 
des atteintes des princes et des peuples , et ceux-ci de la bar- 
barie. «Dans le moyen âge, dit un célèbre ptiblicisie pro- 
■ tesiaut, où il n'y avait pas d'ordre social , ia Papauté seule 

• sauva peut-être l'Europe d'une entière barbarie ; clic créa 

• des rapports entre les nations les plu* éloignées ; elle fui un 



Du Pipe, par le comte de Haiitrc, liv, II, ch. 10. 
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■ rentre commun , un point de rallienieni pour les Etais iso- 

■ lés... Ce fui un tribunal suprême élève au milieu de l'anar- 

■ chic universelle , cl dont les arrêts forent quelquefois aussi 

■ respect a cles que respectés. Elle prévint el arrêta le despo- 

■ usine des empereurs, remplaça le défaut d'équilibre, etdimi- 

- nua les inconvénients du régime féodal. 1 - Un tel pouvoir est 
toujours légitime, et celui-ci l'était à la fuis du côté de Dieu et 
du efllé purement humain ; ii avait pour lui la sainteté de son 
fcuvreet le suffrage ittim i scl des têtes couronnées el des sujets. 

- Le pape, pendant plusieurs siècles , dit Lcibnitz, a exercé 

■ dans l'Occident , aveu le consentement et l'applaudissement 
' universel, une puissance assurément très-étendue. Il y a 

- même plusieurs hommes parmi les protestants qui onl cru 

- qu'un pouvait laisser ce droit au pape, et qu'il était utile à 
• l'Église , si l'on retranchait quelques abus. ' - 

La transformation sociale qu'opéra l'aclion des papes el de 
l'Église, se fit, comme tout ce qui lieui au développement de 
l'Immunité, par des secousses , des agitations, par des actions 
et des réactions, quelquefois violentes; mais ce qui venait des 
hommes ne saurait effacer le caractère général de cette noble 
lutte eldes triomphes de l'esprit sur la chair. L'homme s'agi- 
tait peut-être , mais Dieu le menait ; la société , pendant ce 
iemps,se pénétrait déplus en plus de l'esprit chrétien; chaque 
pas était un progrès, cl l'humanité grandissait à l'ombre 
de cette suprématie religieuse, jusqu'à ce qu'enfin l'Église 
crut son éducation accomplie , et abdiqua ce pouvoir sous sa 
forme sensible, comme un père émancipe son fils parvenu 
h l'âge de la maturité et de la sagesse. 



' Ancilloii, Tableau des rcvcdut. ch> Système pou'liq. de l'Eu- 
rope depuis lu lin du I.V siècle. Iiilrod. p. 153 el JH7. 
> Pensées du Uibnilx, t. 11. p. Mi. 
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Mellon» 110 tenue à ces considérations, bien incomplètes 
sans doote, mais peut-être déjj Irop longue», puisqu'elles 
n'ont d'autre bul que de signaler aux Imes de bonne fui ei de 
boone volonté, le vire radical ci les erreurs principales du sys- 
léwc que vient de reproduire M. Merle d'Aubigné. Car ce s;s- 
tente n'est pas une conception particulière de cet uuicur ■. mais 
ï[ est, depuis Mosbeiiu,la grande explication protestante de la 
Papauté^ ou plntili encore, il esi une nécessite impérieuse île 
la Ré formation , qui ne pouvant subsiste en reconnaissant 
l'institution divine de la Papauté, a dû prendre ses frondes 
manifestations pour son principe, les cffris pour I eau* 
C'est ainsi que la posilioo et les principes qui dominent les 
historié us prolestants, les condamnent à ne voir nulle part, 
dans l'Ecriture Sainte, la primauté de saint Pierre, qui s'y 
trouve presque partout, et ù voir au contraire presque par- 
tout les causes humaines de l;t P;i;i;iuté que la primitive Eglise 
ne soupçonna jamais; ils no doivent pas voie ce qui est, cl doi- 
vent chercher sans cesse à voir ce qui n'est pas. Il leur a fallu 
de longs tâtonnements et de pénibles travaux , pour établir ce 
point de doctrine humaine, pour rendre l'histoire complice de 
celte erreur. Et à peine ils ont eu mis la dernière main ù ce 
système, qu'ils ont vu tous ses articles si laborieusement com- 
binés se disjoindre, et tomber Mireewsîvenieiil devant la force 
de la vérité et la puissance des laits , comme se dissipe devant 
le soleil du malin la vapeur légère qui couvre nos vallées et 
nos plaines. Il n'élait pas possible en effet de s'obstiner à mé- 
connaître l'institution divine de la Papauté, sans se trouver en 
face de nombreuses impossibilité* , sans l'aire aussitôt violence 
aux faits et au langage de l'histoire, violence ù la foi des peu- 
ples, violence a tout. Et lorsque nous nommons les décrets des 
conciles et les témoignages des Pères, nous ne réclamons point, 
en faveur de ces monuments sacrés , une foi que repousse la 
croyance des protestants ; nous ne revendiquons pour eux que 
la foi duc aux monuments historiques. 

Le système protestant divise en deux la Papauté à son ori- 
gine : il place d'un coté le fait de son existence , qu'il admet ; 
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et de l'autre , sa vraie nature qu'il dissimule , ou plutôt qu'il 
rejette. Hais la raison ne permet pas plus de nier l'esprit et le 
sens connu d'une institution, qu'elle ne permet de nier son 
existence et sa forme sensible. Elle ne permet pas tle venir, 
après avoir constaté un fait, le flambeau de l'histoire à la main, 
éteindre ce même flambeau pour ne pas voir la pensée dont il 
est la manifestation , le principe dont il est l'expression ou la 
conséquence. On ne peut ainsi muliler à son gré le lémoignage 
de .l'histoire. Il faut l'écouter aussi bien lorsqu'elle raconte la 
vie intime des peuples, que lorsqu'elle rapporte les faits exté- 
rieurs de leur existence; il faut croire à son Ame encore plus 
qu'à son corps. Or, les monuments religieux dont on ne saurait 
contester la valeur historique, attestent d'une voix unanime 
que l'enseignement de l'Eglise et la foi des peuples ont tou- 
jours assigné à la Papauté une origine et une puissance divine, 
aussi bien qu'ils attestent le Tait de son existence. Nier leur 
témoignage, ce serait nier que l'on puisse counatlre les mœurs 
et les doctrines des temps anciens, ce serait nier tes sources 
de l'histoire, et l'histoire elle-même tout entière. Rien alors 
des premiers Ages ne retentit jusqu'à nous , cl tout dort dans 
la nuit des temps, du profond sommeil de la mort. 

L'histoire, lorsqu'on cesse de lui faire violence, conduit 
donc ]'liotnroe à Ja foi dans la question de la Papauté. Déjà 
elle a affaibli partout, et fait tomber dans beaucoup de pays 
les anciens préjugés protestants contre celte institution di- 
vine, préjugés que la déformation élevait comme des monta- 
gnes infranchissables , aux frontières du désert dans lequel 
celte secte retient, cruelle et impitoyable, des populations 
affamées de vérités ; et chaque jour clic continue de remplir 
sa sainte mission, et de préparer l'accomplissement de la pro- 
phétie du Sauveur, qui nous a promis qu'un jour les brebis ne 
formeraient qu'un bercail, et que les pasieurs ne pâtiraient 
qu'un troupeau ', 

[ïe sachons donc pas mauvais gré à M. Merle d'Aubigné 
d'avoir reproduit le système qui vient de faire le sujet de cette 
discussion. C'est hâter le jour de la vérité, que de la meure en 
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demeure de répondre, ei l'on n'est pas loin de s'entendre, lors- 
que des hommes honorables et consciencieux présentent leurs 
opinions avec une égale confiance a leurs adversaires et a 
leurs amis. C'est presque toujours sans en avoir le secret, et 
souvent par les obstacles mêmes qu'ils croient y apporter, que 
les hommes concourent an triomphe de la cause de Dieu. 
Lorsque le temps est venu où les desseins d'en haut vont s'ac- 
complir, tout se prépare et se dispose au milieu d'eux, mais 
pour une fin que leur esprit n'avait pas prévue. Ils ont alors 
des yeux et ne voient pas , une intelligence et ils ne conçoi- 
vent pas. A la Un, cependant, le voile tombe, et l'homme, 
dans l'élonncment et l'admiration, comprend seulement alors 
qu'il fait presque toujours a son iusu l'œuvre de Dieu. 



' Fietuaum ovilcelunus paslor. (St. Jean, X, 16.) 



FIN. 
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